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VIE 

t 

D'ANÀGRÊON. 

Je Toîf fortir l'ombre tolagé 
D'Atiacr^on ce tendre Sage, 
1.6 Neftdr du galant rivage , 
Le Patriarche des Amottts. 

û RMS s K t, 

riNACRioN , Poète lytiqnt , ^toit de Tëos > 
ville & port d*Ionie. 11 naquit vers la féconde 
année de la cinquante-cinquième Olympiade ^ 
environ cinq cents ans avant l'Ere chrétienne, 
à peu près dans le tems qne le grand Cyrus 
commençoit fa brillante carrière, & que Py- 
fiftrate régnoit à Athènes. Les Écrivains varient 
far le nom de fon père. Après tant de fiècles 
écoulés , & AU milieu de cette diverfité d'opi^ 
nions , il e(t prefqu'impoflîble de connoître le 
véritable : quoiqu'il en foit , on en compte ordi- 
nairement quatre : Scythinus ^ Euraélus , Far* 
Tome I, A 
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tliënlus & Ariftocrite. Sa mère fe nomtnoit 

Êétia. 

11 eft confiant que la famine d'Anacrëon étoic 
élftînguée par (es grandes richeffeï, par fa vertu, 
par fa nobleffe, & fur-tout par fon alliance avec 
celle de Codrus ; enforte que notre Poète étoit 
parent de Selon, de Dropidas & de Critiai. Il 
n'eft parvenu jufqu'à nous que fort peu de détails 
fur fa vie. Nous allons expofer ici fous les yeux 
du Leâeur tout ce que nous avons pu recueillir 

fur cet objet. 

Maxime de Tyr rapporte qu'Anacrëon , en- 
core fort jeune , fe rendit à Mycale , où l'on 
célébtoit une fête en l'honneur de Neptune. 
Il y avoit ordinairement un concours pro- 
digieux des habitans de toutes' les villes 
d'ionie , & l'on fe livroit à la joie & au plaifir. 
Anacréon^la tête ceinte d'une couronne de^ 
fleurs y un peu échauffé par les fumées du vin » 
marchoit en chancelant & en chantant. Une 
nourrice qui portolt un enfant fur fon bras , 
.fe trouve par hafard fur fon paflage} il la 
heurte fans la voir , la renverfe , & fait au 
même inlU&t de» imptécations contre ce jeune 
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•nfaat.. La nourrice £e i«làre fans aigreur 5c 
fans colère , adrefle la parole à Anacréon , I« 
conjure de faire dans la fuite reloge de l'enfant 
qu'il vient de renverfer. Les Dieux exaucèrent 
fes voeux. Cet enfant devint dans la fuite par- 
faitement beau. Anacréon l'aima beaucoup , & 
le célébra dans fes vers. Ceft Cléobule. Cette 
Anecdote me paroît fans vraifemblance , fie 
abfolument apocryphe. 

Polycrate , tyran de Samos , ce Prince vo» 
luptueux & Philofophe , né pour apprécier & 
honorer les Arts , les Lettres & les talens , 
' voulut attirer à fa Cour Anacréon. Le Po«te 
héfite quelque tems; maïs entraîné par les gran- 
des qualités de Polycrate , il quitte Abdèrc , 
& s'embarque pour Samos. Le tyran le reçut 
avec la plus grande diftinâion , & avec toutes 
les marques de la plus vive amitié. 11 lui en- 
voya quelque tems après fou arrivée cinq talent 
d'or . Anacréon n'ayant pu fe livrer au fommeil 
pendant deux nuits , à caufe de cette fomme , 
la renvoya^ le lendemain , en prononçant ces 
mots remarquables : U faut abfolumtnt mipriftr 
& eUdaigatr tçu c$ qui peut (çntaùr U germ* du 
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thagrin & dt tinqulitudi. Folycrate îu! demandl 
pourquoi il lui avoit renvoyé le» cinq talens * 
je hais f lui répondit Anacréon avec une noble 
francKife , /e hais un préfcnt qui m*empiehc de. 
me livrer pendant la nuit aux douceurs du /«mmeil» 

Folycrate goûtoîc la fociété d'Ânacréon , 
entendoit avec plaifir la leâure de fes Poéfies. 
Il l'admit dans fon intiinité , & le combla de 
bienfaits. On prétend que notre Poète rendit le 
tyran plus doux , plus fociable i plus l)amain , 
& qu'il contribua beaucoup à diminuer fon 
faite & fa hauteur. 

Elien rapporte qu'Anacréon fit l'éloge de 
Smerdias , favori de Folycrate , dont il faifoit 
les plus chères délices.. Le jeune Samien fen- 
fible aux louanges du Poète , le paya de toute 
fa reconnoiffance : Anacréon l'atmoit feulement 
2k caufe de fon efprit & de la douceur de fon 
caraûère. 11 n'eut jamais pour lui d'autre atta- 
chement. Que perfonne au non des Dieux na 
€alotnnie le Poète de Téos , & ne Vaeeufz d'ia-^ 
Hmpêranee & d^ incontinence (i) / Folycrate 

(i) Cette vive exclamation eft traduite mot 
pour mot d'après Elien, Ce témoignage eit bien 
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jaloux cle cette amitié réciproque , fit Impi' 
toyablement couper la belle chevelure du jeune 
Smerdias , & comme c'étoit foo projet , désho- 
nora ce beau Samien, & caufa la plus vive 
douleur à Anacréon : celui-ci diflimula l'injure 
^ fon chagrin ; fe condulfit avec prudence & 
modération. Il fe contenta de compofer des 
vers , mais tournés avec tant tl'art que Polycratf 
s'en fat point ofFenfé, 

Ferfonnç n'ig^nore ce que fit Hipparque ca 
faveur d' Anacréon ; il lui envoya une galère â( 
cinquante rames, & des préfens magnifiques* 
Ce Poëte demeura auprès de ce grince enviroq 



bonorable à la mémoire d' Anacréon. Ce Poëte 

avoit trop de goût , trop de délicateiTe dans 

refprit pour s'être livré à des excès énormes » 

3k une palfion honteufe , qui avilit & dégrade 

l'homme , & le place au-deffous de l'animal. 11 

a fait l'éloge de Barhylle , de Cléobule, de 

Smerdias , de Mégifte , quoiqu'il ne refientic 

pour eux que de l'amitié ; comme il a chanté 

Bacchus fans s'enivrer. Epicure vivoit'fobre- 

ment: Horace ne buvait prefque jamais de vin» 

Ce que j'avance ici n'eft point un paradoxe : 

le divin Platon donne à notre Poëte le nom.de 

fa%t. Le froid & philofophe Fontenelle dans fe^ 

dialogues des Morts , lui fait difputer le prix de 

la fagelle avec le fameux Ariftote , & U Foët« 

Vempoitc fai le Rbéteut» 



\ 
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fepc «m ; 11 JoniflToit de tous les arantages 8c de 
tous les agrémens ; fa vie étoit délicieufe : au(fi 
pr^féroit'il Athènes à toàte antre rille de la 
Grèce , à caufe de la délicateflc , de -la douceur , 
de l'amënité , de là politefTe des habitans qui 
cultivoient 3c efiimoient la Poéfie. Pendant fon 
féjour dans la Capitale de l'Attique , il eut pour 
amis intimes Polycrate , Hipparqve , Pythagorr>, 
le Médecin Démocede, Simonlde, Chérile tk, 
plufieurs autres grands Hommes. 

A l'âge de quarante-quatre ans , Anacréon s*ea 
retourna dans fa Patrie , quelque tems avant le 
tnaifacre d'Hipparque par ArmodiuS & Arifto- 
giton. U faifoit fes délices d'une petite raaifon 
de campagne , fituée aux portes de la ville. U 
goûtoit en paix le çalroe $ç la tranquillité de 
la vie champêtre , & admiroit voluptHeufemenc 
les charmes toujours renaiflans de la nature. Sa 
inaifon étoit dans la plus belle pofition. L'oii 
déconvroit la mer Egée , âc l'on dominoit en 
même-tems fur p1ufiear$ tles éparfes çà & là 
dans les environs. Anacréon fe livroit lui-même 
aux travaux de la campagne , & préfidoit à fes 
vendanges. U vivoit délicieufunent en Poète & 
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ta Philofophe , au miliett de fon petit héritage ; 
goûcoit le bonheur , & le faifoit gofiter ^ tons 
ceux qui l'enrironnoient. 

Anacréon couloit des jours purs & fereins 
dans fa maifon de campagne, lorfqu'il partit 
pour fe rendre à Téos : il n'étoU fuivl que d'un 
feul domeftique , & d^un chien très-fidèle. Le 
■ domeûiqne preffé par un befoln , s'éloigna de 
la grande roqte , âc revint enfuite i^eioindre fon 
maître. Il oublia de reprendre le fac qui ren* 
fennoit l'argent. Anacréon continue de marcher 9 
fans s'apperceroir que le chien ne le fuivoit 
plus. Arrivé \ Téos il ne retrouve point fos 
argent, & ne peut terminer fes affaires. II 
reprend peu de fours après le chemin de fa 
maifon de campagne , & ) lorfqu'il paifoit vis« 
à-vis de l'endroit où le domeftique s'étoit ar- 
rêté , le chien l'apperçut , accourut au-devant 
de lui , le conduifit auprès du fac , ^u'il n'avoit 
pas quitté d'un inftant , & expira enfuite , parce 
qu'il n'avoit pas mangé pendant tout ce tems* 
lean Tsetzès rapporte cette Hiftoire , ^dont je 
ne voudrois pas garantir la vérité ; mais cette 
fidélité menrcUlcttfe du chien, fa mort toa« 

A4 
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chaate , attendriiTent. Ceft à ce titre que nous 
avons confervé ce t^ait finguUer. 

Anacréon partageoit tout fon tems entre les 
Mufes & fes amis. Sans ambition , fans jaloufle y 
il dédaignoit le fafte , les cabales , méprifoit U 
bafl^ flatterie, l'encens des fades louangeurs y 
ignorolt la médifiince, & ne fe livrolt jamais 
9UX mouvemens de la haine ou de la calomnie. 
Son ame étoit noble & élevée ; il avoit l'el^ric 
enjoué & charmant ; l'imagination riche Qc 
fleurie ; le coaur peut-être plus voluptueux que 
tendre. Il parvint à une très-grande vieillcfTe* 
On rapporte que dans fes dernières années il fe 
neurriffoit de raiRns fecs , & qu'on pepihs'étanc 
arrêté dans fon gufier, le fuffoqua (i). Le Poète 
le plus aimable , & le plus Philofophe , devolc 
éprouver une mort douce , & finir , pour ainfl 
dire , par un fommeil court & paifible. Ana-r 
çréon mourut à quatre-vingt-cinq ans. 

Sa pompe funèbre fut magnifique : on lui 



(i) On ne peut croire qu'un fimple pépin de 
raifm ait pu étouffer Anacréon. Ce pépin lui 
caufa vraiCemblablement une Coux violente qu| 
)« fuiFqqiia, ■ ' ■ 
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4Iera un tombeau & une llatue à Téos. Oa 
trouyoit fouvent dans fa Patrie des tableaux , 
^ des médailles qui le repréfentoient. Du tema 
^e Faufanias on yoyoit encore au milieu de la 
«iudelle d'Athèqes , U ftatue de ce Poëte , pla- 
cée 3l côté. de celles de Përiclès & de Xantippe. 

D'après les médailles antiques on recobnoîç 
<[u*Anacréon avoit une phyfîonomie fine , déli- 
cate , avec uoe certaine grarité^ mêlée d'une 
douceur aimable , d'une candeur ingénue , d'uiv 
calme délicieux. Son extérieur , fes yeux fur-touC 
pleins de feu décéloient la finefTe de fon efpric , 
la gaieté de fon caraâère , fon penchant pour 
l'amour Se les plaifirs : il étoit impoffible de ne 
pas aimer Anacréon. 

Ce Poëte compofa des chanfons à boire > des 
pièces erotiques , des élégies , des hymnes , des 
épigrammes , des poéfies anacréontiques , ainfî 
appellées du nom de leur Auteur « un Poëme 
fur l'amour d'Ulyffe pour Pénélope , un autre 
intitulé le Sùage : il avoit encore fait des vers 
fur la Médecine « &c. 

Ses Odes feules , & quelques Épigrammes 
^anrcDiici jafqu'i nouf , fufiCent pour i')Quaor<r 
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talifer. Chaque Ode eft un chef-d'œurrc. Lt 
joie y le plaifir & U volupté préfidoient à to'vtcf 
les compofitions de ce Poëte gracieux. To«|» fes 
yer$ prourent qi^'il ne confultoit que fon coeur 
9c la nature* Le< beautés fîmples , naïves » tou- 
chantes de voluptueufes de fa Poéfie , l'eut fait 
choifir pour le peintre de Bacchus Se de la Reine 
de Cythère. Quelle moUeiïe inimitable ! quello 
négligence aifée , & au-deffus de l'art 1 quelle 
délicateffe charmante de pii^ceau ! Les ris & les 
jeux n'ont rien produit de plus parfait. Cupi- 
don de Bacchus dirigepient tour à tpur la main 
de ce Poëte délicat ; les Grâces demi-nues 
|>royoicnt , en riant Sf. en folâtiant , fes couleufs 
brillantes, quoique naturelles, &c Vénus ani- 
moit de fon foiiffle divin des peintures aufli déli- 
cieufes. La poéfie d'Anacréon eft douce , pure » 
élégante , harmonieufe : fes images agréables ^ 
voluptueufes Sç variées ; tout eft rempli d'idées 
liantes , de tableaux & de defcriptions , dont 
le coloris eft^ tantôt fimple & naturel , & taatoc 
riche Se frappant. La nature femble s'y jouer 
fans parure 8e fans ornement ; mais embellie éû 
«OUI fes attraits, Lcf Ode« du Chantre de Téof 
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font f«mblables à un ruifTeau , dont les «aux 

pures Se argentées coulent avec un doux mur* 

«rare k travers des prairies émaillées des fleurs. 

les plus fimples & les plus odorantes. Une douce 

▼olapté nous enchante , lorfque nous lifons les 

rers du Ch^rutre mélodieux de Téos. 

If te , fi quid olitti lufit Anacreon , 
Dclevit Mas» HoRAT. 

Le Yolnptneux Anacrëon eft plus Pfailofophc 
qu'on ne fe rimaglne ordinairement. Ses Odes 
font femées de rérités fnbllmes fur le- mépris 
des richeffes & de la mort. Toute fa morale eft 
^ enjouée & badine : fes allégories font agréables 
8c bien imaginées : il cache fes leçons fous les 
fleurs : il moralife au milieu des verres , des 
danfes , des ris ^ des jeux. Jamais vieillard ne 
fut plus aimable & plus fenfé. C'eft un Philo- 
fopbe charmant qui débite d'excellentes maxi- 
mes , en cueillant des rofes , 5c en s 'abreuvant 
d'un vin délicieux avec quelquei amis choifis « 
dont il fait les délices. 

M Le ftjle d'Anacréon , dit Gravina , eft fim- 
M pie , fans fafte , & fait pour fon génie. Telles 
«font fes Odes» dont la négligence eft plus 
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V aimable & plus difficile àfaifir que les plus beaux 

V ornemeni. 11 femble que tout ce qu'il dit> ne 
M peut , ni ne doit fe dire autrement. Il n'a nulle 
M pompe , & l'on ne s'apperçoit pas qu'il' en 
•I manque. Tout femble fortir de fa plume fans 
M effort ; mais quelque effort que l'on fafle , on ae 
M fauroit l'ëgaicr. Il eft vif & aimable fans art ^ 
■• plein de lavoir fansafTaifonnement ; fage , mais 
tf fans apparence de doôrine. Dans fes jeux , H% 

M badinages & fes petits contes , il mêle plus de 
Il morale que ne feroit un autre en it piquant de 
M philofophie. >» L*Abbé Batteux s'exprime ainfi 
au fujet d'Anacréon : « il étoit favant dans l'art 

V de plaire ... il n'ignoroit pas combien il eft 
H important de mêler l'atlle, à l'agréable. Le^ 

V autre^ Poëtes jettent des rofes fur leurs pré- 

M cepte^ pour en cacher la dureté : Lui , par un 

•* rafineinent de délicateffe , mettoit des leçon^ 

M au milieu des fes rofes : il favoit que les plus 

*» bellei images , quand elles ne nous apprennent 

w rien ^ ont une certaine fadeur qui laifTe après» 

pelle le dégoût; & que fi la fageffe a befoin 

«• d'être égayée par un peu de folie , la folie , ^ 

% fy^ti vxof , doit être ^aifooaée d'H» pe\i dç 



«t fiageffe. *• Écoutons maintenant l'Abbé Mallet, 

• Anacréon fe rendit célèbre par la déllcatefTe 

» de fou efprtt , 8c par le touraifé de fa Poéfie ^ 

*• oh fans qu'il paroiiTe aucun effort de travail ^ 

M on trouve par-tout des grâces fimples & naïves. 

» Sts Odes font marquées à un coin de délica- 

» teffe , ou pour mieux dire , de négligence 

M aimable : elles font courtes , gracieufes , élé- 

■• gantes , âc ne refpirent que le plaifir Se l'amu- 

** fement. n On peint très-bien Anacréon dans 

Its Etrennes du Parnafft, « Les grâces riantes , 

- la douce aifance , la fécondité , la moUeflis 

*• Tolnptueufe , la fraîcheur du coloris t la légè-, 

>• retè du pinceau , le ton dp cœur , le charme 

M des fentimens » tous ces avantages fe trouvent ' 

** réunis- dans Anacréon. 11 urne la fageiTe & la 

M rend aimable. Tout eft chez lui l'ouvrage de 

M la nature. L'art , l'efprit , les vains ornemens 

*> Inl font Inconnus. La fenûbilité & la tendreflie 

M qui régnent dans fes Poéfies , feront les déii- 

*« ces de tous les âges. Il ilatte , il enchante , il 

x intéreiTe , il touche. On croit voir le délicat 

*• Anacréon fo'us un myrte amoureux , le front 

>• couronné de rofesi .'penclié nonchalamment 
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M fur les grenoux de fa mattreife » & lai expri* 
»f mant fa douce langueur. Le cortège de la 
M Déeffe des Amours folâtre autour des deux 
M amans. Véaus leur donne fa ceinture poi^r 
M unir les fleurs qui naiiTent fous leurs pas. Pleia 
M d'une douce ivrefle , Anacréon touche un luth 
M gracieux , & fes accens paHlionnés coulent 
MJufqu'au coeur. M Voici le jugefmeat de M« 
Poinfinet de Sivry. •• Pour moi , foie préven- 
M tion , foit délicatefle\ j.e me fuis formé d'Ana- 
M créon une idée toute riante, le me le repré- 
M fente comme un Poëte opulent , un Courtifaa 
M agréable , un Philofophe voluptueux. Heureux 
*» entre tous les mortels d'avoir fçu aifocier la 

t 

H fagefle aux plaifirs. La tendreffe & la gaieté 
1* étoient le fond de fon caraâère. Ces deux 
M penchans , dont l'aflemblage eft û rare , l'ac- 
M compagnèrent jufqu'au tombeau. » 

Nous n'ajouterons rien à tous ces témoigna- 
ges : ils prouvent l'eftime fingulière que l'on a 
toujours eue pour le Poëte dont nous ofons 
donner aujourd'hui une nouvelle traduâion. 
Puifl^-t-on y retrouver quelqu'étincelle du fea 
qui enflamma le tendre Anapiéon | lorfqu'U com* 
pofoit fes chef-d'(SttTxe«t 
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Qne le fort d'Anacréon eft digne d'envie i 11 

vécut ^Mniiièrement avec lef perfonnes les plui 

diftinçuées par leur naiffance , par leur goût 8c 

par leur efpric. Depuis fa mort fes Odes font 

les dëlices de tous ceux qui les lifent : les tra- 

d«iâiofis mètmt de fes Poéfies ont eu un araa- 

tage fingnlier. Madame Dacier dédia la fienne 

à M. le Duc de Montaufîert ce Gourerneur 

iage , rertneux & écUiré. M. de S*** a dédié 

fon LniCatlon en rers , accompagnée de la tra- 

dn&oti de Madame Dacier , au Roi de PrufTe , 

ce Héros magnanime , qui cueille avec un égal 

fnccés les lauriers de Mars Se d'Apollon; 8c 

moi j 'offre ma traduâion , toute foible qu'elle 

eft , aux Grâces & aux Amonrl,^ 
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ODE PREMIÈRE. 

SUR LA LTREn 

J E veux c^l^brcr les Acrides : je veux chantev 
Cadmus ; mais les cordes de ma Lyre ne rëfon- 
aent que l'Amour. Un jour je démontai ma 
Lyre , j'en changeai les cordes (i) : je chantois 
les travaux d'Hercule , Se ma Lyre rebelle ne 
foupiroit que l'Amour (a). Hitos , je vous dl$ 
adieu pour jamais , ma Lyre ne Veut chanter que 
les Amours. 



(i) /c changuù il y a quelque tenu Us cordes ^ 
$r toute la Lyre, ' 

(2} Le verbe ^rec fignlfie contre-chanter, Rémi 
Belieau le traduit de cette manière dans fqà 
yipux ftyle. 

Mais toujours elle fredonne 
Ij'Ainour qu'elle contre-jfo.-^C\ 



tS ODES 

Anacréon s'exprime ainû dans les fêtes Ijr-r 
xiques : 

Des z^phlrs qne Flore rappelle , 

Je YOulois chanter le retoar : 

3 e vis CHloé , . . . . qu'elle étoît belle I 

Je ne pus chanter que TAraour. 

Je lui confacrai dès ce jour , 

Tous mes vœux , mes vers & ma Lyre : 

C'eft pour Chloé que je rcfpire. 

Je ne chante qu'elle & l'Amour* 



skàJk 
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ODE II. 

SUR LES fE MMES, 



L- 



lA nature donna les cornes aux taureaux , une 
Idémarchefière auxcourûers, aux lions des dents 
redoutables, auj^ oifeaux des ailes , des na- 
geoires AUX. poilTons y & le courage aux hom<« 
mes. Que réfervaitrelle donc aux femmes pour 
leur part.jge? . , , . (i) La beauté, qui lejir 
tient lieu de tous les boucliers, de tous le« 
favelots. Une belle femme triomphe & du fer 

& du feu. 

j , ■ ' ■ ' 

(i) Plufieurs Traduôeurs font ici un contre- 
fens : ils difent que la nature n'avoit plus rien 
pour les femmes. Cependant il lui reftoii ercor<;e 
-uelque chQfe ^^ p^ifqu'elle leur accorda I4 

eauté. 



2 
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ODE III. 

SUR VÂMOVR MOUILLÉ. 



D. 



V. 



^BRKiàRiMENT au milieu de la nuit , lorfqud 
rOurfe tourne fous 1& main du Bootes , & que 
tous les hommes accablés de fatigues, s'aban-' 
donnent au repos , l'Amour furvcnant tout-à- 
coup , heurte à ma porte. Qui frappe , m'é« 
criai-je , rous allez troubler mes fonges. Ouvre » 
répond l'Amour , ne crains rien ; je fuis un jeuns 
enfant tout mouillé , égaré dans Tobfcurité de 
la nuit. Touché de ce difcours , j'allume audi- 
tôt ma lampe } j'ouvre, j'apperçois un enfant , 
portant un arc , un carquois & des ailes. Je 
l'approche du feu ; je réchauffe fes mains dans 
les miennes , & j'exprime l'eau de fes cheveux 
humides. A peine étoit-il réchauffé qu'il dit, 
efTayofis mon arc , & voyons fi la pluie ne l'a 
point endommagé. Il le tend , me lance un trait 
cruel jofques au fond du coeur(i)} ^mte en' 
éclatant de rire , ât me dit : félicite-moi y mon 
hôte , mon arc eft en bon état | mais ton cœur 
cil bien malade. - 



f ' • - . " 1! 

(t) £t comme iia Taon , il me b)effe au fond 
eu cœur, ^ 
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Cette Ode eft une des plus belles d'Anacr^Qn : 
rien de plus ingénieux & de plus agréable. 
Toute cette fii^ian eft charmante. L'inimit.ble 
la FoBtaine a traduit en vers cette Pièce.' La 
copie eft véritablement un chef- d'ceuvre de 
déiicatefTe & de naïveté. 

J'étois coucbé moUefhenty 

Et , contre mon ordinaire , 

Je dormois tranquillement ; 

Quand un enfant s'en vint falr^ 

A ma porte quelque bruit. 

Le vent , le froid & l'orage 

Contre l'enfant faifoient rage. 

Ouvre , dit-il , je fais nu. 

Moi, charitable & bon homme. 

J'ouvre au pauvre morfondu , 

Et m'enquiers comme U Te nomiQtt* 

Je te le dirai tantdc , 

Répartit-il, car il faul 

Qu'auparavant je ra'efluîe. 

J'allume audî-tôt du feu; 

Lui regarde Ci la pluie 

N'a point gâté quelque pea 

Un arc , dont je me méfie. 

Je m'approche toutefois , 

Et de l'enfant prends les doigts « 

Les réchauffe , & dans moi-mSme 

Je dis: pourquoi craindre tant} 

Çue peut^il? C'eft un enfant, . 



L*«nfant , d'un air enjoué 

Ayant un peu fecoiië 

Itcs pièces de fon armure , 

£t fa blonde chevelure , 

Prend un trait , iin trait vainqueur ^ 

Qu'il me lance au fond du cœur* 

Voilà , dit-il , pour ta peine : 

Souriens-toi bien de Climène ^ • 

£t de l'Amour : c'ed; mon nom. 

Ah , je vous connois , lui dis-je^ 

Ingrat & cruel garçon , 

Faut-il que , qui tous oblige y 

Soit traité de la façon ! 

L'Amdur fit une gambade > 

£t îe petit fcélérat . . 

Me dit : pauvre camarade ^ 

Mon arc eft «n bon état , 

Mais ton coeur eft bien malad«U 



sasïi 



ODE IV. 

È V R LUI-MÊME, 

\jovcuk mollement fur le tendre myrte , & 
far des feuilles de lotos , je veux boire à mon 
gré. Que l'Amour , fon manteau retrouffé fur 
l'épiule, nje verfe du vin. Le cercle de la vie 
roule comme un char rapide, il ne refte de 
moas, apris notre mort y qu'un peu de pouflî^re. 
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Poufqttol coQTrir de parfums ma tombe } Pour- 
quoi faire des libations inutiles ? Parfume-m'oi 
plutôt , tandis que je refpire encore* Couron- 
ne-moi de rofes : Appelle , & fais venir ici ma 
maîtrcffe. Je reux , ô Amour , chaffer toute 
Inquiétude , & defcemlre en danfant chez les 



morts* 



Courooaons-nous de fleurs nouyelles , 
Nous en verrons bientôt l'éclat s'évanouir : 
Profitons du printeras qui pafTera comme elles , 

L'âge nous prefle d'en jouir. 



Hâtons-nous , tout nous 7 convie ; 
Saififlbns le préfent , fans foin de l'aveAir ; 
Craignons de perdre un jour , un inftant d'ttne vie 

Que la mort doit û-tôt fiair. 



Sa ligueur n*^épargne perfonne, 
ToucVe^Tort des humains n'interrompt pas fes loix^ 
Et de la même faulx la cruelle moinbnne 

Les jours des Bergers Se des Rois, 



Si-tôt que froids & vains fantôme* 
Des fleuves redoutés nous toucherons les bords , 
Nous n'aurons plus d'Iris dans ces fombres 
Royaumes ; 

Il n'eft point d'Amours chez les mort». 
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On n'y fait plus chanter , ni rire ; 
ils n'ont plus ce Neâar qui comble ici nos voeux « 
Ces feftins , où des Rois contrefalfant l'Empire , 

Noos nous croyons plus heureux qu'eux. 



Des jours que la Parque nous file 
Confierons donc le cours à Cypris , à Bacchus : 
Eh ! que faire fans eux d'une vie inutile t 

Jl vaudroit autant n'être plus. 

Ljt Motte, 



■de 



ODE V. 

SUR LA ROSE, 



c 



otTRONNONS nos coupes de feuilles de 
Rofes (i). La Rofe eft la fleur des Amours : 
par«>ns-en nos têtes. Buvons & rions avec une 
douce voluptëk La Rofe eft la plus belle des 
fleurs. Elle fait tout le foin du printems. htt 
Rofes font les dëlices des Dieux. Lorfque l'A- 
mour danfe avec les Grâces , fes beaux cheveux 
font ornes de boutons de Rofes. Je vais donc 
me couronner , & toucher ma Lyre._J'irai , ô 
Bacchus , avec une jeurie Beauté au fein arrondi , 

(i) Mchns U Roft arfê Bacthust 
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danfer dans ton temple , le front ceint 4e pin- 
fieurs couronnes de Rofes* 



Les Poëtes ont fouvent céUbrë les charmes 
de la Rofei La Rofe eft le plus beau pnîfent 
qu'un Berger puifTe faire Ik fa tendre Bergère* 
Les vers fuivans font d'une moUeffe , & d'une 
douceur inexprimables. 
Belle Rofe » 
Que j'arrofe , 
Tes charmes naifiailS 
Sont l'honneur du Prlntems : 
Tu vas plaire 
A ma Bergère ; 
Mais fon teint plus frais 
Efface te^ attraits. , 
Il faut , avant que je te cueille | 
Que je t'anime d'un btflfer ; 
Difcrétement fur cette feuille ^ 
Met lèvres vont le dépofet. 
Belle Rofe» 
Que j'arrofe , 
Si c'eft ton deftitt 
D'approcher de fon fein } 
Si fa bouche 
Aufli te* touche, 
Donne-lui pour moÇ 
Ce gage de ma foi. 
Pour Colette que j'ado'té , 
Joli bouton , tu TM t'9UTrlr ; 

Reçois 



Reçois encore ce foupir 
Pour te hâter d'éclore ; 
Mais conferves-en la flamme. 
Que ta jeune fleur 
Se penche fur fon cœur : 
Que Colette au foad de l'ame. 
En fente l'ardeur, 
Et fonge J^mon bonheur. 



•ffc 



ODE VI. 

SV^ UNE ORGIE GALANTE, 

iVIettons des couronnes de Rofes fur no< 
têtes; buvons, livrons - nous à (une aimable 
gaieté. Une jeune Bergère tenant un Thyrfe 
garni de feuilles de lierre , danfe d'un pied 
léger (0 au fon de la Lyre, pendant qu'un 
jeune homme , laifl'ant flotter fes beaux cheveux 
marie fa vbix mëlodieufe aux accords touchant 
d'un Luth. Cupidon à la blonde chevelure , ac- 
compagné du charmant Bacchus , & de la belle 
Cythérée , fe livre avec joie aux plaifirs de la 
table , fi délicieux pour les vieillards. 

CO Daafe d'un pied mignardelet. 

Remi Bklleav. 

Tçmt X. o 
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ODE VII. 

SUR L'AMOUR, 

l'AMOtm marchant dans un chemin difficile , 
me contraignit avec une tige d'hyacinthe de le 
fuivre dans fa courfe. Pendant que je traverfois 
les bois ëpais , que je franchiffois les précipices 
& les torrens rapides « un ferpent me piqua. 
Mon ame vint à l'inilant fur mes lèvres éteintes -, 
î'étois près de mourir; mais Cupidoc agitant 
les ailes fur mon front , me dit : eh , pourquoi 
ne veux*tù pas aimer i 



Anacrëon a voulu prouver dans c^te Ode , 
que l'Amour fans flèches , fans arc & fans flam- 
beau , n'en eft pas moins à craindre , Se qu'il 
eft prefque impoflible d'éviter les ti'aits de ce 
Dieu redoutable. 

11 n'eft point de cœur fauvage , 

Que l'Amour n'engage : 
Ce Dieu fait f&niir fes traits , 
Où l'aftre du jour ne luit jamais g 

On foupire , 
Jufques dans le fombre Empire : 

Nous portons fes fers 
Jufqucs daa« lc9 Enfers. 

I>ArfCHEW, 
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ODE VIII. 

s V R V N SONGE, 

JtLcHAVFFi par la liqueur de Bacchus , une 
nuit que je fommeillois fur des tapis de pourpre, 
je m'imagînoii courir lëgèreraenc après de jeunes 
filles. Des jeunes gens plus beaux que Bacchus , 
fe mocquoient de moi , à caufe de ces becutés 
charmantes. Je veux les embraiTer ; je m'éveille , 
& me voyant feul , j'eiTaîe de me rendormir 
pour rappeller cet agréable fooge. 
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ODE I X. 

SUR UNE COLOMBE. 



D' 



''ov viens-tu , aimable Colombe , d'où viens* 
tu } d'où naiflent les parfums , qu'en volant par 
les airs> tu exhales omme «ne rofëe odorante? 
Quel eft ton maître , je vôudroiS le faroir î 

La Colomb 1. 

Anacrëoti m'envoye vers Bathylle , dont la 
beauté foumet tous les cœurs. Ce Poëte m'obtint 
de Vénus pour une chanfon qu'il fit en fon hon- 
neur: je le iers depuis ce mvment, & , c^oaiae 
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tu voîs , je porte fes lettres amoureufes. II dît 
que bientôt il me rendra la liberté, mais quand! 
il me la rendroit , je refterols toujours à foa 
fervice. Qu'ai -je befoin de voier dans les 
champs , fur les montagnes , de chercher une 
retraite fur les arbres, & d'être réduite pour 
toute nourriture à quelques graines fauvages : 
tandis que je me nourrris du pain que je prends 
dans les mains d'Anacréon même : que je bois 
dans fa coupe le vin qu'il a goûté. Quand j'ai 
bu , je tourne araoureufement autour de mon 
maître ; je le couvre enfuite de mes ailes ; & fi 
je me fens affoupie , je "vais me pofer & je 
m'endois fur fa Lyre. Tu es înflruit ; adieu : eu 
m'as rendue plus babillarde qu'une Corneille, 

Vu que je mange du pain 

Becqueté dedans la main 

D'Anacréon , qui me donne 

Du même vin qu'il ordonne 

Four fa bouche ; & quand j'ai bu ^ 

Et mignonnement repu , 

Sur fa tête je fauteilc ; 

Puis de l'une & l'autre aile 

Je le couvre , & fur les bords 

De fa Lyre je m'endors. 
Les deux derniers vers de Rémi Belleau font 
tiès-imitatifs : on croit voir la Colombe s'en- 
dormir peu à peu fur la Lyre de fon maître. Le 
Foëte François a tâché d'imiter la cadence des 
vers grecs qu'il fuflit de favQir lire i pour en 
feotir toute la beauté* 



*9 
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ODE X. 

SUR VN AMOUR DE CIRE, 



U, 



N jeune homme vendoit nn Amour de cire. 
Me trouvant auprès de lui , conifilen veux-tu , 
lui dis-je , de cette petite flatue ? Il me répondit 
en Dorien , donnez - m'en ce que vous voudrez. 
Je vous dirai fincërement que je ne. Tuis point 
ouvrier en cire ; maïs je ne veux pas habiter 
davantage avec un Amour qui fe plaît à confu- 
Riec tout de fes feux (■). En ce cas donne-moi 
donc pour une drachme , donne-moi cet hôte 
charmant (i). Pour toi , ô Cupidon , enflamme 

foudain moa cœur , finon je te jette au feu , 8C 

je te fais fondre toi-même. 
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ODE XI. 

SUR LUI-MÊME. 

JLj E9 femmes me difent ; tu es vieux» 5 Ana- 
créon! prends ce miroir, vois, tu n'as plus de 

(0 Nous préférons la correi^ion de Corneille 
de Paw. Le texte ordinaire porte qui difir^out, 

(a) DonaC'imji ce DUu charmant qui partagera 
mon lu, 

Bj 
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chevenx , ton feont eft chauve. Quant \ mes 
cfaevéux i'ignore û j'en ai ou je n'ei» ai poînc : 
nais je fais que plus un vieillard approche de I4 
mort , plu» il doit f» livrer aux plalfirs. 



■y*» 



ODE XIL 

SUR UNE HIRONDELLE. 

tjOMMENT , Hirondelle babiUarde, comment 
veux-tu que je te punifle t Couperai-je le bout 
de tes ailes, ou plutôt t'arracherai-je la langue, 
comme le barbare Térée ? pourquoi avant 1* At»- 
rore es-tu venue difiîper par tes chants me* fon* 
ges délicieux 2 



ODE X I I L 

SJ FUREUR. 

JI^'EFrÊMiNÉ Atys, devenu , dit-on , furieux 
par la vengeance de Cybèle , faifoit retentir les 
échos des montagnes (i). Ceux qui boivent de 
l'eau myftérieufe de la fontaine de Claros, con* 




_.. peut 

Julien fur la mère de» Dieux, 



I 

facr^e k Phébos , entrent en fureur , & pno- 
phétifent à grands cris. Pour moi je veux , 
parfumé d'eflences , plein de Bacchus , je veux 
jne livrer avec ma mâîtrefik à d'amoureux tranT- 
ports. 



ODE XIV. 

Z'AMOVR VAINQUEVR. 

I*S ir eft fait , il faut que j'aime. L'Âmout 
ne le confeilloit l'ancre jour ; ma' s infenfé que 
i*ëcois , je fus rebelle à fes confeils. Soudain ce 
Dieu prend fdn carquois , arme fon arc , & f e 
difpofe \ me combattre. Comme Achille ^ 
î'endofTe une cuiraiTe » je faifis un bouclier » un 
javelot , & je combats contre l'Amour. U lance 
fes traits , je fuis. Quand il les eut tous épnifés 9 
furieux y il fe lance lui-même au lieu de trait , 
pénétre au fond de mon cœur » & m'ôte les 
forçei. En vain je tiens ce bouclier : je ne peux 
rienau-dehors; le combat fe livre au-dedan« de 
moi-même» 



<e 



n»àÂ» 



ODE XV* 

SUR SES GOUTS. 

Je vois avec indifférence Gygès , Ro» J« 
Sardis. La foif de l'or ne me tourmente po'Wt l 

B4 
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je ne fuis nullement jaloux du fort cles tyrans» 
Tout mon foin , c'eft de parfumer mes cheveux j 
de ceindre ma tète de couronnes de rofes. Je ne 
penfe qu'au préfent. Et , qui connoît le lende- 
main ? Bois donc > pendant que tes jours font 
fereins ; goûte les plaiGrs de la table ; fais des 
libations à Racchus , de peur qu'une maladie 
fubite ne te dife : déformais tu m boirat plut, 

<l ll".Ht7l(ir * r|, r I nj, 

ODE XVI. 

SUR LUI-MÊME. 



T 



U chantes les guerres des Thébaîns : un 
autre célèbre les guerres'des Phrygiens : & moi 
je chante mes défaites. NI cavalerie , ni flotte , 
m infanterie , n'ont caufé ma perte. Mais un 
ennemi bien différent , les yeux enflammé* de 
xna maîtieffe mç percent jufqu'au fond du 
cœur (i). 



(i) Henri IV. ce bon Roi , ce père de fes 
peuples , ce Prince aimable , dont on ne peut 
prononcer le nom fjns attendrtffement , dit un 

iour au Nonce du Pape , qui fe truuvoit avec 
ui à un balict , conipofé de quinze fenime< , 
des plus belles 6c des plus qya'ifiées de la Cour : 
M- U Aonce , ;e n'ai jamais vu de plus bel £/C4> 
4r9n f ni dt plus périlleux que celui-là. 
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SUR UNE COUPE D* ARGENT. 



V, 



ULCAiN « fonds cet argent : fais , non une 
armure com'plette , ( car quels charmes ont 
pour moi les combats ) mais une coupe large & 
profonde. Ne reprëfente defTus ni la brû.!ante 
canicule , ni le cbarior , ni le ttifte Orîon, 
Qu'ai-ie befoin des Pléiades , des éroiles du 
Bootes f Grave tout autour des vignes , des 
grappes de raifin , l'Amour & Bathylle , foulani 
la vendange avec le ciiarmant fiaçchm. 

Anlu - gelle rapporte que cette Ode fut 
chantée & jouée fur des inftrumens , pendant 
un repas auquel il afiîftoit. Elle a été rendue en 
latin , un peu différemment par Crinitus. Cette 
traduâion , ou plutôt cette imitation m'a paru 
tris-agréable. Je vais la donner ici en francois, 

Pttiflant Dieu de Lemnos • Vulcain , façonne- 
moi une coupe d'ar^^ent : qu'elle foit large Se 
profonde; Ne grave dei^s ni les Ailres , ni le 
Bootes , ni les Pléiades , ni Mars armé de fa 
cuiraiFe , ni les combats fanglans. Que m'im- 
portent lef Aftrcf I Mars 9c les combats. Repri<« 

B J 
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fente plutôt Bacchus chancelant } des vigne* 
flexibles , des pampres verdoyans « des grappef 
vermeilles , des branches errantes de lierre , Se. 
l'Amour dardant de tous côtés fes . feux vain- 
queurs. 



itÈèsgfKQ^fHéSbssssssssssssa^ 



ODE XVIII. 

SUR LE MÊME SUJET, 

J3 E L art , déployé toute ta magie ; grave fur 
une coupe charmante , le printems , cette faifoQ 
qui produit Us rofes » nos plus chères délices... 
• • • • *••■■« 
Artifte fameux , mets en œuvre cet argent , 
fais un vafe , & repréfente deffus des feftins 
délicieux iyUiiïs je t'avertis de ne graver ni des 
facrifices étrangers , ni des fujets terribles. 
Figure plutôt le fils de Jupiter , Bacchus qui 
nous prodigue fon Neûar , Sf. Vénus lui ofFranC 
une coupe , en applaudiffant au jeune Hyménée. 
Grave fous les pampres épais d*^une vigne char- 
gée de grappes , Us Amours défarmés , & les 
Grâces riartes.ï^orine ungrouppe d'aimable jeu- 
nes gens : ou , fi ta l'aimes mieux > repréfente 
Apollon , jouant & folâtrant (i). 

(i) Corneille de Paw croit avec raifon que 

cette Ode eft compofée de deux fragmens. J'ai 

tait ufage de fes correûions. Je n'avertis pa» 
toujours quand je fui» ce Commentateur. 



^ AN ACRE ON. )| 

ODE X r X. 

ÇrrjE TOUT BOIT, 

Ju4 A terre boit la pluie : let arbres pompent 
fes fucs : la mer engloutit les fleuves (i) : le 
foleil boit la mer , & U lune boit les feux du 
foleil. Pourquoi donc me contrarier , ô mes 
amis , qvand je veux boire i 



ODE XX. 



\ 



LES SOUHAITS, 



N 



I o ■ £ fut changée en rocber fur les monti 
Phrygiens i & la fille de Pandion métamorphofét 
en hirondelle fendit les airs. Pour moi que ne 
fuis-je ton miroir , tu me fixeroié fans ceflfe I 
ta tunique (a^ , tu me porterois toujours ! Je' 
voudrois être l'onde pure , o& tu viens baigner 
ton beau corps. Que ne fuis-je les parfums 



(i) On n'a^oint encore rendu le fens de ce 
vers : on traouit ordinairement . la mer boit les 
vents» Cette idée ne prëfent^ aucun feos ratfon» 
nable. 

(a) La tunique çhsn le« Grecs fie niÊttoit fiu 
U peaut 

Bé 
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dont tu te fers : la bandelette qui preflîe toik 
fein : rornementde ton col ! Jeune beauté , que 
ne fuis-je au moins ta chauifure » tu me preffe- 
rois de tes pieds délicats (t) ! 



Les vers fuivans renferment peut-être plus de 
clélicateflTe , plus de volupté que ctux-m£mes 
d'Aoacréon. 



Que ne fuis-je la fougère 
Où , fur le foir d'un beau jour i 
Se repofe ma Bergère 
Scus la garde de l'Amour ! 

• Que ne fuis-je le zéphire 
Qui careffe fes appas 1 

—————— ■■ ■ I »i— M^«^>— — 

(,") Une perfonne a'un goût fur , d'un taâfin 
& délicat , M. Rigolev de Juvieny , croie que 
l'on devroit traduire a peu près de cette ma- 
nière : que ncjuu-je ta ehaujfurc « je toucherais , 
je prejferoh tes pieds délicats. Ce fens eft fort 
beau , & préfente quelque chofe de plus volup- 
tueux encore que le vers d'Anacréon. J'avoue 
avec plaifir , que j'ai les plus grandes obligations 
ii M. de Juvigny , en matière de goût 8c de 
«lélicateiTe» Il a bien voulu revoir ma traduâion. 
Se m'aider de fes confeiU » que j'ai toujours 
iiiivis. 

On a eu tort de traduire par ' le mot bas de 
foulitr : les termes de brodequin , de cothurne , 
ne font pis plus }«fles. Le fandalon étolt une 
cfpèce de chaufTure de femmes , compofée 
«l'une feule femelle qui s'accacboi( avec des ban- 
delettes & de* agrafes. 
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L'air que fa bouche refpire ; 
La fleur qui naît fous fea pas 1 

Que ne fuis-je l'onde pura 
Qui la reçoit dans fon fein I 
Que ne fuis «je la parure 
Qu'elle met forçant du bain f 



Que ne fuis • je cette glace 
Où fes charmes répétés , 
Offrent à l'œil une grâce 
Qui fourit k fes beautés i 

Que ne fuis-je la fauvette , 
Qu'avec plaifir elle inftruit ; . 
£t qui fans cefle répète : 
Baifez , baifez jour & nuit I 



^ 



O D E X X I. 

SUR SA SOIF. 

JLk o n n e z f femmes charmantes , donnez 
que je boive à pleine coupe ! Quoique j'aie bu 
déjà beaucoup , je fuis très -altéré : je puis à 
peine refpirer. Donnez-moi de ces fleurs I mon 
front delTéche les couronnes que je porte. Mais 
comment pourrai-je diifiper les feux de mon 
amour ? 



i 




ODE XXII, 

A BATBYLLB, 



A 



SSKTEZ-Tous, à moB clier^BathylIe « 
Ibus cet ombrage délicieux. Les feuilles uaiffan» 
tes , & les tendres rameaux de ce bel arbre 
font agités mollement par les zéphirs. Une fon- 
taine limpide coule dans les environs avec ua 
doux murmure. Peut-on vqir une retraite aufli 
charmante , 9c ne pas s'y repofer un inftant I 



Grotte , d'où fort ce clair rulfleau 9 
De moufTe 8c de fleurs tapifTée ^ 
N'entretiens jamais ma penfée 
Que du murmure de ton eau. 
^ CxAVt.iMV, 

ODE XX I I I. 

SUR VOR, 



S 



I Plutns proloBgeoit avec fes rlcheifes I« 
Yie des hommes , i'accumulerois des tréfors , je 
les gardetois foignenrement. Au moment fatal 
j'en donnerois une partie à la mort , afin qu'elle 
me hiflât. Mais ù. le» moitelf &e peuvent rache^* 



ter leur ▼$« » ï quoi l'or me ferviroît-îl ? Pour- 
quoi gëmirois-ie inanlement ? Pourquoi verfe- 
roîs-je des pleurs , ft I« mort eft inévitable > 
Je préfère aux tréfors , d'excellent vin , les 
entretiens de mes amis « & ^^s douceurs que )« 
goûte dans les bra» , voluptueux de ma maî- 
trefle. 



ODE X X I V» 

su H LUI-MÊME. 



J 



£ fuis né mortel : je dois parcourir rapid«« 
ment la carrière de la vie : ie ne me reflbuviens 
que de mes jouit écoulés , fans connoître ceur 
qui me reftent. Loin de moi , cruelles inquié- 
tudes , ne troublez point mon repos ! Avant 
que la mort me furprenne 'je veuk badiner t 
rire Se danfer avec le charmant Bacchus. 

Gacon rend ainli cette Ode : 

Je fuis né pour mourir ; c'eft un Arrêt du fort: 
De mes jours écoulés je fais quel eft le nombre; 

£t l'avenir cache dans l'ombre 

L'heure qui doit marquer ma mort* 

Mais fans fonder la deftinée 

Par de trop curieux défirs ; 

Avant cette trifte journée y 
Je ne longe qu'à mss pUiûri, 



î;^ odes 

ODE XXV, 

SON AMOUR POUR LE VIN, 

Iv JL ES inquiétudes s'évanouKTent , quand je 
bois du vin. A quoi fervent tant de foins , de 
peines , de gëmiffemens > Il faut que je meure , 
malgré tous mes regrets ; & , pourquoi ne 
mettrois-ie pas à profit le préfent ' Bubons, ô 
mes amis , de la liqueur du beau Bacchus ; !• 
chagrin s'endort au milieu des coupes, 

Gacon traduit ainfi cette Ode : 

Buvons f efl:-il un plus doux fort) 
Contre les accidens le vin nous fortifie > 

Bien mieux que la Philofophie. 
A quoi bon tant de foins pour prévenir la mort } 
le fais que , tôt ou tard, nous deviendrons fa proie « 

Mais puifquMl nous faut tous finir , 

PaiTons le préfent avec joie , 

Et ne craignons point l'avenir. 
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ODE XXVL 

SUR LE MÊME SUJET. 

JDacchus bannit tous mes chagrins : quand 
j'ai bu , je crois pofféder les trëfors de Créfus , 
& je chante des airs agréables. Couché molle- 
ment i la tête couronnée de lierre , je dédaigne 
tout l'Univers. Allez combattre : pour moi je 
yeux boire. Vîte , que l'on m'apporte une 
coupe ; j'aime mieux perdre la raifon que la 
vie. 

Le voluptueux Chaulîeu penfoît comme 
Anacréon , fi l'on en doit juger par les ven 
fui vans. 

• 

Cher ami , vols dans ce verre 

Pétiller ce jus divin :* 

Quand tout Iç monde eft en guerre. 

J'adore en paix ma catin. 

Avec elle & le bon vin , 

Je me fuis fait un deftin , 

Dont la douceur infinie 

N'aura jamais de fin 

Que celle de ma vie. 



^ 



ODE X X V ï I. 

SUR LE, MÉ'ME SUJET, 

«y E danfe , dèc que je fuis échauffé par la 
liqueur de Bacchui qui chaffe les foucis , & fait 
naître la joie. Je fais goûter des plaiûrs délicats» 
ina.gré nr.on amour pojir le vio. Le bruit des 
înftrumens , les chanfons 8c Vénus , me fonc 
éprouver de douces fenfations i & je veux tou- 
jours daofer» 



Sanguin de faint Pavin , libertin fameux , &: 
difciple de Théophile , s'eft peint ainû lui- 
n&ae. 

Je n'ai Tefprit embarraffé 

De l'avenir y ni du paifé. 

Ce qu'on dit de moi peu me choque « 

De force cho^s je me mocque : * 

£t fans. contraindre mesdcfirs , 

Je me donne entier aux plaifirs » 

Le jeu I l'amour , la bonne chère , Sec» 



< ' ' .l^i iTi' ■ 



ODE XXVIII. 

PORTRAIT DE H^t MAITRESSE. 



P 



BiKTRE fameux , Peintre incomparable dant 
cet Art cultivé à Rhodes , peins d'aprit mon 
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récit na matcrefle abfente. Peins fes beaux 
cheveux noirs , ondoyans ; qu'ils paroilTent 
exhaler , s'il eft poflible , les plus doux par- 
fums. Trace fous l'ébèae de ces cheveux , un 
grand front d'ivoire. Ne fépare , ni ne con- 
fonds fes fonrcils ; qu'ils uaiiTenc & fe termi- 
nent par un arc -imperceptible. Peins fes pau« 
pières noires , fes yeux bleus , tels que les a 
Minerve , _ & pleins de feu : qu'ils brillent 
d'une humide flamme « comme ceux de Vénus* 
Pour peindre le nez & les joues , mêle la blan- 
cheur du lait , k la fraîcheur , à l'éclat de la 
rofe. Que fes lèvres invitent , appellent le 
baifer. Que les Grâces voltigent fur fon mentoa 
délicat , autour de fon col d'albâtre. Enfin , 
couvre fon beau corps d'une robe de couleur 
purpurine : laiiTe à travers échapper quelques 
attraits , qui falTent juger de la beauté de ceux 
qu'on ne voit pas. Finis : c'eft ma maîtrefle 
eUe-mêrae. portrait enchanteur » tu vas 
parler ! 



Cette Ode eft un chef-d'œuvre. Anacréoa n'a 
rafTemblé dans ce portrait de fa maîtrefle , que 
des penfées fines ^ délicates , voluptueufes ; 
des expreilions brillantes , douces , tendres Se 
molles , pour ainfi dire. Le Peintre des grâces 
peut feul exprimer le coloris féduifant de ce 
portrait. 
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O to! t qui peins d'une façofl galante « 
Maître paffé dans Cythère & Paphos ,. 
Fais un effort : peins-nous Iris abfente. 
Tu n'as pas vu cette beauté charmante , 
Me diras-tu : tant mieux pour mon repos r 
Je m'en vais donc t'inftruire en peu de ntots. 
Premièrement , mets des lis & des rofes ; 
Après cela des amours & des ris. 
Mais à quoi bon le détail de ces chofes î 
D'une Vénus tu peux faire une Iris. 
Nul ne fauroit découvrir le myflère : 
Traits fi pareils jamais ne fe font vus; 
Et tu pourras à Paphos & Cythère 
De cette Iris refi^irç une Vénus. 

LA F o tf TA I tf M, 

xlf ' Il 1 "^ " ^ fi lT ^ I J. 

ODE XXIX. 

L* AMOUR BN CHAINA PAR LES MuSRS, 

,H i ES Mufes enchaînèrent un jour Cupidoa 
avec des fleurs , & le laifsèrent fous la garde de 
la beauté. Vénus cherche l'Amour pour le déli« 
vrer ; promet le prix de fa rançon. C'eft eo- 
vain ; l'on briferoit fes chaînes , qu'il ne s'en- 
fuiroit pas ; il ai-ne trop fa c.iptîvité ( ). 

(0 ^^ liberté vauc-elle un A doux cfclavage l 
McllCt os LoUV^^MCOVRTt 
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Cette Ode a donné naiflance à la Comédie 
des Grâces de M. de Saint - Foix. Cette der- 
nière pièce paroît écrite par Cupidon , par les 
Grâces elles-mêmes. L'Ode d'Anacréon a toute 
la fraîcheur , 8c tout l'éclat d'un bouton de 
rofe : en roici la traduâion en vers par Gacon« 

Un jour les neuf favantés Sœurs » 

Far une aimable tyrannie «^ 

Après avoir lié l'Amour avec des fleurs , 

Le donnèrent en garde à la belle Uranie* 

Vénus pour racheter fon fils , 

De fa rançon offre le prix. 

Mais s 'étant fait une habitude 

De fa douce captivité , 

Il préfère la fervitude 

Aux charmes de la liberté. 



3a*^ <^y(y» ■' if I =s=api 



ODE XXX. 

]?ORTRAIT DE B ATHYLLÏÏ^ 



t/TOI 



qui d'une main habile , 
Veux faire un portrait de Bathylle ^ 
Pour dignement t'en acquitter , 
Peintre , tu n'as qu'à m'écouter I 
D'abord fais que fa chevelure 
Soit d'un noir luifant dans le fond ^' 
Et que âottant à l'aventure % 
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Le boat tire un peu fur le blond. 
Sous fes fourcils » d'un noir d'ébène , 
Peins fes beaux yeux , dont les regar^ 
I>7ons laiflfent difcerner ^ jpeine , 
S'ils font de Vénus , ou de Mari. 
Que fur Tune Se l'autre joue 
Un petit poil folet fe joue ; 
Et fais qu'une aimable pudeur 
S'y trouve jointe ^ la candeur. 
A l'égard d$ fa bouche aimable , 
Moi-même je ne trouve pas 
Un terme qui fbit convenable « 
Pour t'en exprimer les appas. 
Comme de fa noble éloquence » 
Tu ne peux peindre les douceurs » 
Fais que , même par fon filence , 
11 touche & gagne les cœurs. 
Four fon col , peins d'après nature ^ 
Le col du Mignon de Vénus, 
Donne-lui les mains de Mercure > 
£t l'eftomac du beau Bacchus. 
Fais qu'à fon air on reconnoifTe , 
Qu'enflammé depuis peu de jours , 
Un defir inconnu le prefle ; 
Effet des premières amours. 
Je petdrois le ttems en paroles t 
Si j'exigeois de ton pinceau « 
Qu'il lepréfentât fes épaules ; 
Ce n'eft pourtant pas le moins beau. 
Mais puifqu'il ne c'eft pas poflible 
De rendre leur beauté vifUile s 
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Pour finir ce tare portrait ; 
I>onne à fes pieds le dernier trait* 
Ceft aflez : un fi bel ouvrage 
Ke fauroit jatna:s fe pa^er : 
Voilà Bathylle tout entier : 
Tel eft fon port & fno yifa|^. 
Porte-le au temple de Junon ; 
Car alors il fera facile , 
De prendre Apollon pour Batbylle ; 
Ott Bathylle pour Apollon. 

G jt eo Vé 



•<e 



ODE XXXI. 

FUREUR BACHIQUE. 

,v nom det Dieux, lailTez , laifTes-moi boire 
h pleine coupe 1 Je veux , je veux me livrer à 
une aiinable folie. Alcméon & Orcfte devinrent 
furieux après avoir tué leurs mères. Pour moi « 
je veux fan» être fouille de meurtres , mais 
échauffé par la liqueut de Bacchus , je veux 
éprouver de doux tranfports. Hercule , agité 
par les Furies, brifoit l'arc & le pefant carquois 
d'iphitus. En ^roie à la fureur , Ajax frappoit 
fon bouclier avec l'épée d'Heâor. Pour moi je 
veux , une large coupe à la main , les cheveux 
couronnés de fleurs , fans arc , fans épée , je 
veox ne livrer à de doucesTureuif* 



4» ODES 



Gouverne qui voudra cet immenfe univers : 
Tout eft indifférent dans U fureur bachique, 

A L'ombrage des pampres verds , 
Le ^buveur dégagé de mille foin$ divers , 
Au culte le Bacchus fans réferve s'applique ; 
Et bravant du bon fens le pouvoir tyrannijue, 

Il met fa raifon dans les fers. 

Mme, DMSJtOVLXERtS, 



itéiÊÊK!^ ^ ■ ' Il I 
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ODE XXXIL 

SES AMOURS INNOMBRABLES. 

O I vous pouvez compter toutes les feuilles 
des arbres , norabrer les (lots delà mer entière «; 
je vous charge feul du calcul de mes amours. 
Mettez premièrement vingt maîtreffes d'Athè- 
nes : enfuite quinze : ajoutez-en un nombre 
infini de Corinthe , ville d'Achaie , où les 
femmes ont tant d'attraits : deux mille de Les- 
bos , d'ionie , de Carie , de Rhodes . . . Qu« 
dites-vous ? vous exagérez t Et je n'ai poinc 
encore parlé de mes maîtreifes de Syrie , de 
Canope , de Crète , cette île fameufe ; où 
l'Amour célèbre fes myftères* Ajouterai -je hs 
Beautés qui ont enflammé mon cœur au-delà de 
Cadix , de U Baârianne , & des Indes ? 
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, ODE XXXIII. 

SVR LfL MÊME S.UJET. 

M. V reviens tout les ans , hirondelle chérie ; 
tn confirais ton nid pendant les beaux jourr , Se 
l'hiver tu pars fubitement pour revoir , ou les 
bords du Nil , ou Memphis. Cupidon fait coa- 
tinuellement fon nid au fond de mon cœur. Un 
Amour veut eflayer fes aîies , un autre eft en- 
core dans la coque ; tandis qu'un troificme eft 
feulement à demi-éclos. Ces petits Amours ne 
ceflent de pouffer des cris confus. Les plus âgés 
sourriiTeat ^ les plus jeunes , qui , devenus 
bientôt grands eux-mêmes , en produifent d'au- 
tres à leur tour. Que deviendrat^je i il m'eft 
impoilible de porter dans mon cœur cet effaim 
nombreux d'Amours. 

ODE XXXIV. 



A ItNB JEUNE FILLE» 



N 



£ me fuyez pas à caufe de mes cheveux 
blancs. Ne dédaignez pas mon amour , par;ce 
que toute la fleur de la-ieunefle brille fur votre 
vifage. Conûdérex combien les lis éclatans » 
mêlés avec des fQfei , forment des coutooaei 
agréables' 1 
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11 eft vrai que la vleiUefle 
A fait blanchir mes cheveux : 
Mais de la vive jeunefTe 
J'ai fçu conferver les feux. 
Ah I malgré tout l'avantage 
Que vous donne le bel âge « 
Venez , unifTons nos cœurs : 
Dans ces couronnes de fleuri 
Voyez avec quelle grâce » 

Belle Euçharis , 
Une tofe .s'entrelace 

Avec les Us* 

ODE XXXV. 

SUR UN TABLEAU D'EUROPE. 

\j E taureau me parott être Jupiter : il porte 
fur fon dos une jeune Sidohienne ; traverfe le 
vafte Océan , & de fes pieds fend les flots. Un 
autre taureau ne quitteroit point fes pâturages 
pour naf er fof l'onde : Jupiter feiti peut l'avoir 
ttaté. 



D*A NACRÉOK, 



U 
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ODE XXXVI. 

IL FAUT JOUIR DU PRÉSENT, 

Qjroi bon a'enfeîgner les loix fie let Tophif* 
mes captieux des Rhéteurs ? quel avantage rett* 
reraH^ ^' toutes ces difputes , qui ne me fervi- 
ront jamais de rien? apprenez -moi plutôt à 
boire de la douce liqueur de Bacchus: enfeignez- 
moi plutôt à folâtrer arec l'aimable Cypris* 
Ma tête eft couronnée de cheveux fajancs ; le 
tems prefle : donne-moi de l'eau ; verfe du vin; 
■ endors ma raifon : bientôt tu me dépoferas dans 
le tombeau. Les morts n'ont plus de défirs. 



«€1 ' r'V'TiTif^'i I» 

O D.E XXXVII. 

SUR LE PRINTEMS, 

lOMSiD&REK comme , au retour du PrSa* 
tems , les rofet brillent de tous leurs charmes* 
Regardât les ondes amollies par la douceur de la 
faifon nouvelle : voyez les plongeons fe jober 
fur l'eau : examinez les grues qui s'en retour- 
jient. Le foleil répand Tes rayons fans obftacle. 
Les nuages ténébreux font diifipés. Les campa- 
gne* cultivées offrent un coup d'oeil riant. La 

Ca 
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terre fe couvre d'une agréable verdure* L'olivt 
fe développe. La vigne fe couronne de pam- 
pres verdoyans. Les jeunes fruits paroifient en 
abondance , k travers les feuilles de les tendres 
rameaux* 



udjù^ 



ODE XXXVIÏI. 

SON GOUT POUR LE PLAISIR. 

J £ fuis vieux : cependant }e bois mieux en- 
core -que les jeunes gens. Faut-il danfer } au lien 
d'appui > je tiens une bouteille (•). Je n'ai pas 
befoin de la plante confacrée ^ Bacchus (i). 
Aille combattre qui voudra : il le peut. Efclave, 
«pporte-moiune coupe délicieufe , remplie d'un 
Tin exquis ? Quoique blanchi par ^s années , 
i'imite|ai Silène en danfant. 

(i) /e tient un outre. Le Poëte fait peut-être 
allufion à la fête des AfcolUs en ufage chez les 
Grecs. Le Scholiafte s'exprime ainfi : «« Quand 
»* on célébroit la fête Ats vaiflfeaux , on met- 
*• toit au milieu de la place un outre enflé. Ceux 
» qui vouluient difputer le prix , étoient obli- 
M gés de {e tenir defTus , jufqu'à ce qu'ils euifeat 
M vuidé l'outre qu'ils tenoient. Celai qui avoic 
M fini le premier , fans vaciller j receroit » pour 
M fa viôoire , un outre plein de vin h. j 

(ji) férule f plante qi^e l'on portoit dans les 
facrtfices de Bacchus. De-U venoit le proverbe : 
plufieurs portent lafindt | nuàt ftufçnx ùifpirii da 
l'ejpr'u dt Bac(hui, 
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ODE XXXIX. 

SUR LE MÊME SUJET: 

\^trÂWD je boîs du vin , la foîê paffe dans 
non coeur , & je célèbre les Mufes. Quand je 
boîs , je livre aux rents qui grondent fur U 
xner , les confeils , les inquiétudes & les foins. 
Qoand fï bois , une douce ivreffe s'empare de 
na raifon ; je danfe & je refpire le doux par- 
fum des fleurs. Ai-je bu , je forme des cou- 
ronnes dont je ceins ma tête , & je chante le 
calme délicieux de la vie. Dès que j'ai bu , je 
me parfume d'efîences odoriférantes ; je ferre 
étroitement entre mes bras une jeune beauté , 8c 
je célèbre Vénus. Quand je bois du vin dans 
une coupe k larges bords , mon ame s'épanouit , 
& je goûte avec mes amis le plaifir de la danfe. 
Quand je bois , c'eft un gain véritable. C'eft le ^ 
feul avantage que je remportex'ai , puifque nout 
devons tous mourir. 

Buveur amoureux. 
Sans foins , fans attente ^ 
Je n'ai qu'à faiftr 
Un riant loifir : 
Pour l'heure préfente 
Toujours un plaifir ; 
Pour l'heure fuivantc 
Toujouri un défir. 
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ODE XL. 

Z'ÀMOV* riOVi V4ti VHM AMMiLLMm 

t 

\J V jour Cnpidon n'apperçat pas une Abeille 
endormie au milieu d'un buiffon de rofes : il ea 
fut piqué au doigt. Il reflent nne vive dou> 
leur ; poufle des cris ; court , vole vers la belle 
Vénus. Je fuis perdu , ma mère , s'écrie-t-U , 
je fuis perdu : }e me meurs : un petit ferpcnt 
aîlé , que les Laboureurs nomment Abeille » 
vient de me bleffer. Si l'aiguillon d'une petite 
Abeille , répond Vénus , caufe tant de douleur , 
juge par-là , ô Cupidon , de U biefTure <iue 
font tes traits. 



Longeplerre s'exprime alnfi au fu)et de cette 
Ode. M Voici celle qui m'a toujours le plus tou- 
» ché : c'eft véritablement le langage de Vénus 
M & de l'Amour ; & tout ce que l'un Se l'autre 
>» peut avoir de douceur , eft répandu dans cette 
»f Ode divine. La (idion en eft toute ingénieufe, 
M & toute charmante } l'expreffion-'délicate & 
M fine ; la réflexion de Vénus au-deiTus de tout 
m ce que l'on en peut dire ; enfin ce n'eft que 
M grâce » & que beauté -, Gacon parle auffi 
«vantageufement de cette Ode. « Peut-on 
m traiter un fujet û ftérile de lui-mime par une 
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M fable plvt riche en toutes fei parties ? Quelle 
M fitnplicité âe quelle naïveté dans le petit 
— Amour 1 Mais quelle douceur mêlée d'une 
•* fine raillerie dans la mère des Grâces ! » 

Tliéocrite charmé de la beauté de cette Ode « 
s*«fl exercé fur le même fujet : nous joignons 
ici la traduâlon de fon Idylle, 

Un )Our une Abeille irritée blefla l'Amour 
qui déroboit le miel de fes ruches , 8c lui piqua 
le bout des doigts. Ce Dieu reffent de la dou- 
leur : fa main fe gonfle ^ il frappe du pied la 
terre ; court yers fa mère , lui montre fa bief- 
Tare^ fe plaint de ce qu'un petit infeôe , comme 
l'Abeille , caufe de fi grandes douleurs. Amour» 
loi répond Vénus en fouriant , ne reflembles-tu 
pas aux Abeilles } quoique petit i quelles bleflu* 
res ne fais.- tu pas I 

En comparant ces deux pièces , on troure plu» 
de naturel dans Anacréon , & plus d'art dans 
Tbéocrite. Mademoifelle de Lourencourt a , 
pour ainfi dire , fondu ces deux pièces , & en 
a compofé une Canute charmante , intitulée ^ 
également , l'Amour fiqui par um McUU : la 
voici. 

Dans les jardins enchantés de C]rthère 9 
Vénus raflembloit les Amours ; 

La froide indifférence , & la raifon féyère 
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De ces aimables Wcnx font bannis pour touionr^ . 
Mille Amans fortunés , conduits par la conftance , 
y reçoivent le prix des rœux qu'ils ont offerts j 
£t tout y refTent la préfence 
Du Dieu charmaAt qu'adore l'univers. 

Sons les loix de la yenne Flore » 
Un éternel Printemps enchaîne.les zépbirs ; 
Et les fleurs qu'on y voit éclore , 
Sont l'ouvrage de leurs foupirs. 
Les ruifleaux amoureux mêlent leur doaz marmnre 
Aux concerts des oifeanx qui chanten( nuit 8c jour ; 
Le foleil y répand une clarté plus pure , 
Qu'il emprunte des feux que lui prête l'amoar. 
Tandis que les Amours , dans ces jardins épars , 
MoifTonnent du Printemps la richeffe éclatante , 
Une Rofe nai (Tante , 
Du tendre A uour arrête les regards 
Rien n'eft A beau que vous, dit-il, dans ce bocage ; 
Jeune Rofe pleine d'appas , 
Si d'autres fleurs naiffent dans ces climats , 
C'eft pour vous rendre un doux hommage. 
Qu'à votre gloire tout confpire : 
Faites l'ornement du Printemps : 
Formez dans Pamoureux empire 
Les chaînes des heureux amans : 
Parez les Grâces immortelles 
Qui fuivent la Mire d'amour» 
Refidex à la beauté , par un jufte retour » 

Ettcor des armes nouvelles. 
L'Amour charmé cède au défir preflknc 
Da cueillir uae fleiur fi belle | 
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Mais dans le même inftant une Abeille cruelle 

Ofe bleffer ce Dieu charmant. 
Je lue meurs , je fuccombe à ma douleur mortelle i 
Dit à Vénus , l'Amour en foùpirant : 
'Vénus fourit de fa douleur amère , 
£Ile guérit bientôt fa bleffure légère , 
£t par ces mots appaifè fon tourment. 
' Charmait vainqueur , tu nous expofes 

A des maux cent fols pins cuifans ! 
Par les peines que tn reflens , 
Juge des maux que tu nous caufes ! 

Tes traits , pnifTant Dieu des amours , 
Font rcflentir des peines plus cruelles y 
II* portent dans les coeurs mille atteintes mor- 
telles > 
Que tu ne gu2ris pas tou j ours • 



ODE X L I. 

SUR LE PLAISIR ET LE VIN. 

Uu ▼ o M s , rions 5e chantons en l'honneur , 
de Bacchus , inventeur de la danfe. Ce Dieu 
aime les chanfons , fe plaitwec Cupidon , rend 
Vénus plus touchante * fait naître les grâces , 
procure une douce ivrefTe } calme les Inquiétu- 
des , aflbupit les chagrins. Lorfque d'aimables 
jeunes gens m'apportent du vin ,. ma triftefle 
t'cafttic arec U% auagcf qae chaffent les venti» 
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Prenons nos conpes , diflîpons nos enaait. Tant» 
quoi fe livrer aux follicitudes I Notre vie cft 
incertaine. Comment pouvons-noQs prévoir l'a- 
venir ^Parfumé d'efTences , plein d'un neâar 
dëlicieux, je veux danfer & folâtrer avec des 
beautés charmantes. Que le chagrin ronge cenx 
qui le veulent bien. Pour nous , aimables con- 
vives , buvons , rions âc chantons en rhoiwev 
49 Bacchos» 



Triomphe , viâoire s 
Honneur à Racchus • 
Publions fa gloire. 
Triomphe , viâolre s 
Buvons aux vaincttS* 

Bruyante trompette g 
Secondez nos voix ; 
Sonnez leur défaite ; 
Bruyante trompette , ' 
Chantez nps exploits. 

Triomphe ; viûoire t 
Honneur à Baçcbus > &c» 

H mil H' lHe?y ^ '( aaaasBgBa»» 

ODE X L I I. 

SUR IS MÊME SUJET. 

Jl' A I M t les danfes du charmant Bacchus; je 
«se plais à toucher du luth auprès d'un jeune 
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bttVenr Intrépide. Cependant je préfère à tous 
les autres plaifirt , celui de me couronner de 
fleurs d'hyacinthe , de rire & de folâtrer avec 
de jeunes Beautés. Mon coeur ne connoît ni U 
jalottfie , ni l'enrie jneurtrière. Je fuis les traits 
perçans de la langue médifante. Je détefte les 
qaetelles excitées par le vin dant les feftins 
deftinés à la joie. Menons une vie tranquille, 
en danfant aux accords dn luth , avec des 
Beautés parées des grâces de la jeunefle. 



Fidèles feâatenrs du plus charmant des Dieux , 
Ordonnez le feftin , apportez-moi ma lyre ; 
Célébrons entre nous un jour fi glorieux : 
Mais parmi les trfUifports d'un aimable délire » 
Eloignons loin d!ici ces bruits féditieux ^ 

Qu'une aveugle vapeur attire. 

Laiflbns aux Scythes inhumains 
Mêler dans leurs banquets le meurtre & le 
carnage ; 

Les dards dn centaure fanvage , 
}Ht doivent point fouiller nos innocentes nuiflf* 

Banniflbns l'affreufe Bellone 

De l'innocence des repas ; 

Les Satyres , Bacchus & Faune 

Déteftent les combats. 

Malheur aux mortels £inguinairet % 

Qui par de tragiques forfaits 

Enfanglantent les doux myftères 

D'un Dieu qui préûde à la paix. 

ROV StÂA'Vm 
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ODE XLIII. 

SUR LA CIGALE. 



N 



o V s connoiffoDf tout ton bonheur , heu- 
reufe Cigale. Après avoir bn ua peu de rofée , tu 
chantes dëlicieufement CO ^^t les arbres élevés. 
Tout ce que tu vois dans les champs ; tout c« 
que produifent les faifons t'appartient. Tu es 
l'amie des laboureurs : jamais tu ne leur fais de 
toit. Douce Prophéteffe du Printemps (a) » tu 
es chère à tous les mortels. Les Mufes t'aiment ; 
Apollon lai-même te chérit : il t'a donné une 
voix foBore (3), tu ne reffens point les atteintes 



Ti) Tu ch^Mti comme un Roi» 

(a) La Fontaine appelle le RoflîgnoWc hiraut 
du Prinums» 

(3) Quoi qu'en difent les Poètes , la Cijale ne 
chante point , & ne peut même chanter* Lei 




tymbale , compofée avec un art admirable , dont 
la membrane baufTée & baifTée preftement par 
un mufcle à reflfort , frappe l'air , & forme ce* 
bruit que les Poètes honorent du nom de chant. 
La nature n'a donné qu'au mâle feul , la faculté 
de rendre ce bruit ou ce cri. M. de Réaumur 
avant difTéqué des Cigales « mit en jeu ces muf- 
cles , Se auiRtôt il ftc parler une Çigalt , morte 
. depuis plus de trois mois. 
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de la TleilleiTe. Prudente Cigale , née de la 
terre « tu prends plaifîr à chanter. Infenfiblc à 
la douleur , priréc de chair & defang , tu es 
prefque femblable aux Dieux. 
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ODE XL IV. 

SUR UN SONGE, 

J E croyois dans un (on ge avoir des atles , & 
courir avec rapidité. L'Amour , malgré le plomb 
qui chargeoit fes pieds délicats , me pourfvivoit ^ 
-^ bientôt m'atteignit. Que peut me préfager ua 
tel fonge ? Mon cœur léger & volage va , je 
penfe , être enchaîné pour toujours. 



A rSge de dfx-fept ans , Mademoifelle Fotat 
Dulu compofa-uneOde Anacréontique f intitu- 
lée le Songe : elle eft bien faite , n'a rien de 
commun avec celle d'Anacréon , que le titre. 
Comme elle eft très - rare , on nous faura peut- 
être gré de la joindre ici, 

A l'ombre d'un myrte afiîfe » ' 
Je m'endormis l'autre jour ; 
Quel fommeil ! quelle furpi ife I 
Je vis en fonge l'Amour. 



Qu'il me paroiflbit aimable 1 
Mon cœur en fut enchanté. 



^ 
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n n*avoît de redoauble y 
Qae fon nom & fa beauté* 



L«s xëphirs de leurs haleinet 
Agitoient fes beaux cheveux } 
Il me les ofFroic pour chataes » 
Si je brûlois de fes feux. 



Ses yeux sûrs de tous leurs charmes » 
Etoient vifs avec langueur ; 
Lui falloit-il d'autres armes , 
Four dompter un jeune coeor? 



Sa main droite étolt arm^tf 
D'une lyre & d'un carquois ï 
Vois, dit-il , tadeftinée , 
Choifis , chante , ou fuis mes foïx. 



r 

Prends ma lyre , & dans les âmes 
Fais brûler mes feux vainqueurs ^ 
Sauve-toi pac-U des flammes 
Dont je brûle tous les cœurs* 



Je fus long - tems Incertaine 9 
Mais cédant à ion déûr , 
Je pris la lyre avec peine n 
Et je dit avec on foupir s 
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f S'il ^tolt Tous ton empire % 

Un mortel femblable \ toi. 
Je briferois, cette lyre. 
Elle exige trop de moi. 



SHl faut qu'un four je te cbante » 
Le tems n'en eft pas venu ; 
Faut-Il donc pour qu'on te vante , 
Ne t'avoir jamais connu } 



Reprends ton prëfent funej(le« 
Laifle-moi , lui dis-je encor \ 
Mais vers la voûte c^lefte » 
11 avoit pris fon eflbr. 



Ainfi , fatale viftime 
De fes dangereux bienfaits , 
Je le chante quaodje rime> 
Sans {{avoir ce que je fais. 



Bergères » craignez vos fonges « 
Quand vos fens en font flattes *, 
L'Amour , des plus doux menfonges y 
Fait de triftes Tirités, 



U ODES. 



ODE XLV. 

SUR LES TRAITS DE L* AMOUR. 

jLfi Â. Ns les autres de Lemnos , l*époaz de la 
belle Cythérée forgeoit arec de l'acier les flè- 
ches des Amours. Vénus en trempoit la pointe 
dans un miel plein de douceur ; tandis que Cnpi- 
don y mêloit du fiel. Mars de retour des com- 
bats , & .agitant un énorme javelot , inépriroit 
dédaigneufement les traits de TAmour. Cupidon 
lui dit : en voici un fort péfant ; effaye , tu en 
jugeras toi-même. Mars reçoit le trait : Vénus 
fourit. Certes , dit Mars en poufîant un profond 
foupir , celui-ci eft très-lourd : je te le rends. 
L'Amour lui répond malle ieufemeni , tu peux le 
garder. 

«« Quelle grâce , dit Gacon , quelles images » 
** & quelle yartété ne trouve-t-on pas dans 
M cette Ode i Vulcain , Vénus & l'Amour : U 
M patience d'un bon Mari , la bravoure d'un 
»i Guerrier , la joie d'une Coquette » & la ma- 
M lice d'un Enfant gâté. En un mot les chagrins 
M & les douceurs qui fe rencontrent dans l'A- 
M monr ; & tout cela en moins de vingt vers. »• 

Nous allons joindre ici la belle Cantate de 
Roufleau , intitulée , Us Forgti dt Lt^nnof, Elle 
eft pleine de chaleur. 
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Z?afis eet antres fameux , o& Vulcain nuit Se ioiir 
Forge de- Jupiter les foudroyantes artnps ; 
V^nus faifoit remplir le carquois de l'Amour. 
LiCs Grâces , If s plaifirs lui prëtoient tous leurs 
charmes : 
£t foa ëpottz couvert de feux étincelans » 
Animoit en ces mots fes Cyclopês brûlant. 

Travaillons , Vénus nous l'ordonne. 
Excitons ces feux allumés : 
I^échaînoJis ces vents enfermés ; 
Que la flamme nous environne* 

Que l'airain écume & bouillonne i 
. Que mille dards en foient formés: 
Que fous nos marteaux enflammés » 
A grand bruit l'enclume réfonne. 

Travaillons } Vénus nous l'ordonne , &c, 

Ceft aînfi que Vulcain par l'Amour excité , 
Armoit contre lui-même une Epoufe volage : 
Quand le Dieu MarS|encor tout fumant de carn^fe 
Arrive l'ccii en feu , le bras enfanglanté. 
Que faites-vous , dit-il , de ces arme^ fragiles 
Fils de Jnnon , Se vous Calybes aflemblés : 
Eft-ce pour amufer des enfans inutiles , 
Que cet antre gémit de vos coups redoublés I 

H&tez-vous de réduire en poudre 
Ce fruit de vos travaux honteux. 
Renonces à forger la foudre , 
Ou quittez ces frivoles jeux. 

Malt tandis qu'il s'emporte en des fureurs fi vaines^ 
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Il fe fsAt tout-à>cottp frappé d'un trait Teageur; , 
Quel changement ! quel feu répandu dans fes I 

veines , 
Couvre fon front guerrier de honte 8c de rougeui * 
Il veut parler : fa voix fur fes lèvres expire ; 
11 lève au ciel les yeux ; il fe trouble ; il foupire ; 
Toute frf fierté cède > & fes regards confus 
Par les yeux de l'Amour arrêtés au paflage , i 

Achèvent de faire naufrage 
Contre un fourire de Vénus. 

Fiers Vainqueurs de la terre 
Cédez ^ votre tour ; 
Le vrai Oteu de la guerre 
Eft le Dieu de l'amour. 
M'otfenfez point fa gloire p 
Gardez de l'irriter , 
C'eft perdre la viâoire 

Que de la difputer. 

i 

Fiers vainqueurs de la terre , ^o 



ODE X L V I. 

CONTRE L'ARGENT, 

J. L eft tacheux de n'aimer point : il eft £3<* 
dieux d'aimer : mais le plus grand des mal- 



lienrs » c*eft d'aimer une ingrate (i}. En 
amour la naiiTance ne fert de rien : la fcience 
Oc la Terta font mëprîfëes : on n'eftime que 
l'argent. PërifTe le premier qui aima ce métal 
funefte I l'argent dëfunit les frères : brife les 
plus refpedables liens du fang: excite la guerre, 
les meurtres : & ce qu'il y a de pluscmel^ 
c'eft par lui que nous périflbns nous autrei 
Amans, 



L« traduftlon de Gacon eft littérale , 9c «}f<é« 
en mëme-tems ; la voici : 

C'eft un mal d'être infenfible : 
C'eft un mal d'être amoureux ; 
Mais des maux le plus terrible , 
Ceft d'aimer fans être heureux* 
L'efprit , ni la politeflfe » 
Ni même la qualité , 
Ne peuvent fans la richeffe 
Triompher de la beauté. 
L'or feui aujourd'hui nous guide 
Vers les faveurs de l'Amour. 
Que maudit foit l'homme avido 
Qui mit ce métal au jour. 
Par lui l'on voit fur la terre 
Régner le trouble & la guerre ; 

- (i) Ah! que c'eft un tourment affreux 

D'aimer % fans efpoir d'être heureux. 

D A H C a MT, 
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Ott vo!t le père & le fil» 
Vivre en tportels ennemii. 
Mais des malheurs qu'il enfante « 
Selon moi , l'un des plus grands , 
C'eft que faas cefTe il tourmente , 
Et perd les pauvres Amans* 

4 * I " VTC"^ 



ODE XL VII. 

SES GOUTS, 



J'AI 



M E un vieilbrd agréable : i'aime ut 
jeune danCeur. Lorfqu'nn vieillard danfe , fes 
cheveux blancs annoncent qu'il eft vieux , Se 
fa danfe que fon efprit eft jeune encore. 



T'H^Tg*^' 
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SUR UNE ORGIE GALANxi, 

JLi^ ONNEZ «moi la lyre d'Homère ; mais fans 
la corde deAinëe aux comBats fanglans. Ap- 
portez jes coupes marquées par les loix \ ap* 
portez les billets que je les mile (i)l Enivré 



(i) Le premier foin des Anciens , lorfqu'ils (e 
jnettoient à table , écoit d'élire au fort un Roi 
du feftin f qui régloit la grandeur des coupes « 
ëtabliiToit des loix pour boire > 9c préiidoic à 
tout. 
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du 7ns de la treille , je vais danfer , marier 
ma voix au fon de la lyre , & chanter des 
couplet» bachiques au milieu de» tranfports 
d'un aimable délire. 



Ainfi puifférje moUemenc 
Et d'une ame toujours égale , 
Profitant de chaque moment y 
Rencontrer mon heure fatale y 
Où , content de ne plus fouffrir 
Cent maux dont la mort nous délivra » 
Je cefle feulement de vivre , 
Sans avoir l'horreur de mourir ! 



i-'^'^Tir^ itei > 



ODE XL IX. 

TABLE Aa DE BACCHANALES, 



H 



A B I L E Peintre , écoute ma mufe lyri- 
que ; peins d'abord des villes livrées aux ris 6c 
aux plaiûrs. Peins les folâtres Bacchantes , 
jouant de leurs doubles flûtes ; & û la cire 
peut répo&drjB à t«s efforts , peins le»loix de» 
Aman». 



. Cette Ode eft remplie de lacunes : .ndu» 
avons tâché d'en faire un tout afforti, Nous 
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allbns mettre fous les yeux du LeAenr vm 
tableau analogue , & qui peut fervir de fupplë- 
jaent à Anacréou. Ce ubleau a été tracé par 
une main favante & légire , daa» im ouvrage 
délicieux , dont , fans doute , le feul défaut cft 
d'être écrit avec trop d'art , trop d'efprit fie de 
fineffe. La nature l'emporte toujours fur 1«* 
ornemens les plus précieux , 8c les. plus recher- 
chés. Rien n'eft plus parfait qu'une belle & 
£fflple nudité. 

« Tout-&-coup nous entendîmes ui grand 

M bruit , 8c un mélange confus de roix & d'inf- 

» trumens detaufique • . , . Nous rîmes arriver 

M une troupe de Bacchantes , qui frappoienc 

M la terre de leurs thyrfes , criant ^ hante 

M voix Evohl I Le vieux Silène fuivoit , monté 

M fur un âne. ;Sa tête fembloit chercher la 

M terre , & fî-tôt qu'on abandonnoit (on corps , 

M il fe balançoit comme par mefure. La troupe 

n «voit le vifage barbouillé de lie. Pan paroif- 

*» foit enfuite avec fa flûte , & les Satyres en- 

n touroient leur Roi. La joie regooit arec le 

M défordre \ une folie aimable mêloit enfemble 

i> les jeux , les railleries , les danfes ; les chan; 

£s TvnifU dt Cn'uU, 
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A B A C C H V S. 

I E Dieu qui rend les jeunes gens propres à 
la fatigue , entreprenans dans leur! amours , 
excellent danfeurs dans les feftins , Bacchus 
descend fur les coteaux , apporte aux hommes 
«n pbilte délicieux , un neâar qui chaiTe les 
«nnuis. Cette liqueur née de la vigne , eft 
encore renfermée dans les raifins ,' fufpendus à 
leurs feps (i). Quand on aura coupé ces grap« 
pes , toutes les maladies cefTeront , la f»nté 
brillera far les vifages , & la joie régnera dans 
tous les efprits jufqu'au retour de la vendange 
prochaine. 



C'eft dans cette faifon fi belle , 

Que Baccbuf pq^are à nos yeux « 

De fon triomphe glorieux , 

La pompe la plus folemnelle : 

11 vient de fes divines mains 

i^g»— i— — ^— — — — — — 

fi) En Grèce on emportoit les grappes atta- 
chées à leurs farmens : on les expofoit au foleil 
pendant dix jours , & à la fraîcheur d'un égal 
nombre de nuits : on les laiffoit enfuite cinq 
autres jours : & lefixième on les fouloit ,& on 
jrenfermoit la liqueur dans des vai(Teaux« Ou 
pevt confolter Héfiode fur cet article. 



Ta ODES 

Sceller l'alliance éternelle 
Qu'il a faite arec les humains* 

Autour de fon char diaphane » 
Les ris Toltigeant dans les airs » 
Des foins qui troublent runirert î 
Ecartent la foule profane. • • • 

Les Satyres tout hors d'haleine , 
Condulfant les Nymphes des bois « 
Au fon du fifre 8c du hautbois 
Danfent par troupes dans la plaises 
Tandis que les Sylvains laffés ' 
Portent l'immobile Silène 
Sur leurs thyrfes entrelacés* 

RoUSSBAVm 



■ jOA^B^y ifif , «tp , 



ODE L I. 

VÂNVS BJLfRÂSEHTéa, tVR VM DltqVM (l), 

^^ u 1 L X. E main hardie •& induftrieufe a pu 
graver fur ce Oifque > arec tant d'art & de 
vérité , les flots amoncelés de la mer ! Quel 
Artifte fublime 8c rirai des Dieux a repréfenté 
£ merveilleufement l'aimable Mère des Amours l 
Elle eft nue : l'onde feule courre les beauté» 

(i) Cette Ode eft défeâueufe dans le texte : 
elle n'en eft pas moins digne d'Anacréon , 
quuiqu'cA dlfcnt quelques Conmenuteurs, 

qui 
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ipl! doivent être dérobées aux regards. Cette 
Déefle nage fur les flots mollemeni agités ; les 
preffe de fou beau fein d'albâtre , les fend avec 
fes épaules volnptueufes. Elle brille au milieu 
des vagues , comme un Us parmi d'humbles vio- 
lettes. La troupe maligne & redoutable des ten- 
dres Amours , eft pottée fur le dos des Dau- 
phins , & mille monftres des mers viennent fe 
jouer en bondiiTant autour de la puifTante Vé- 
nus > qui embellit tout de fon gracieux fou rire. 



<L. .. I H'.MBg ' t 



ODE L I r. 

t£ s VENDANGES, 



D 



£ jeunes garçons « & de jeûnes filles por- 
tent fur leurs épaules des paniers remplis de 
grappes vermeilles « & les verfent dans le 
preflbii. Les hommes feuls foulent le raifin , en 
expriment le jus délicieux , célèbrent à grands 
cris Bacchus dans des chanfons deftinées aux 
vendanges , & confidèrent avec plaifir leurs 
tonneaux remplis de ce neâar nouveau (i). 
Quand un vieillard en a bu , il danfe d'un pied 
chancelant , fait voltiger fes cheveux blancs ; 



C>) Quelques TraduAeurs lifent différemment 
cet endroit ; & traduifent de cette manière : 
lorfqu'Us voyent cent nçuvclU liqueur bgtùittr 
dans les tonneaux^ 

Tome l, D 



l 



w ODES 

«ndi» qu'un aimable jeune homme , la tête ^^ 
peu échauffée , tâche de féduire une jeune fille 
Lcablie de fommeil , couchée mollement à 
Tombre fur un lit de feuillage j U U conjure au 
«om de fonamout.de le kiffer jouir, avan 

uTems des faveurs de l'hymen ; mat» royant 
i s d^cours inutiles . il preffe plus vivement , 
emptoie la force , & vient à bouc de fon de^tn 
Bacchus enivré de fa liqueur , fe livre k miUc 
jeux libertins avec les jaunes ge.ns. 



La traduftîon de Gacon offre de l'aifance ,. 

& du naturel. 

Cher ami , quel plaîfir de vovr 
Ces beaux garçons , ces jeunes filles ,. 
Le plus doux efpoir des familles , 
Porter des raifins au preffoir ! 
Les hommes foulent la vendange, 
Et font un agréable chœur , 
Qù chacun chante la louange 
Du Dieu qui fait tout leur bonheur. 
Déjà la liqueur écoulée 
Murmure , & bout dans le tonne»u« 
L'odeur de la grappe foulée 
Plaît , & réjouit le cerveau ; 
Les vieillards remplis d'alégreffe ,- 
En buvant de ce jus nouveau , 
Malgré le poids de la vieillelTe , 
Danfent au fon du chalumeau, 
c Mais le plus plaifant de la fête, 

C'eft qu'un jeune homme , à qui le vin 
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A déjà donné dans la tête , 
Minute un «moureuz larcin ; 
11 cherche , & rencontrant fa bellt 
Couchée à l'écart , & dormant , 
Sans bruit il fe glifle auprès d'elle , 
Et la baUe araoureufemenc , 
Philis réveillée , & furprife , 
Enrain repouffe le galant : 
Loin de quitter fon entreprife^^ 
Le vin le rend plus pétulent : 
L'Amour pendant ce badinage 
Darde à la belle un de Tes traits ; 
L'Amant qu'anime un doux préfage ^ 
Des paroles vient aux efFsts : 
Et malgré l'Amante obflinée , 
A lui témoigner fon courroux. 
Il fait tant , qu'avant l'Hyménée « 
Il jouit des droits de l'Epoux. 

LMJ !JJ *!fciM<ifc^fll p l « f ■• ■■ 1 , I ,111 
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ODE L I I !• 

SUR LA ROSE, 

«y E veux chanter la fatfon nouvellti , cov« 
ronnée de fleurs y & la Rofe printanièrc. Ami , 
fécondez mes chants. La Rofe eÙ. le doux par- 
fum des Dieux (i) ; Fa joie des mortels ; 1« 

Çi) On pourroit peut-être traduire ainû : I0 
R9JC tfl U pur fouj^c dpi VitUK, 

D % 



76 ODES 

plus bel ornement des Gractfs dans la faifoK 
fleurie des amours , & les plus chères délice» 
de Vénus. Elle fait tout le foin des Foëtes. 
Les Mufes la trouvent pleine de charmes. On 
fe platt à la cueillir au milieu des épines. Qu'il 
«ft agréable de tenir d'une main délicate cette 
fleur confacrée à l'Amour , ^ d'en refpirer h 
^ttce odeur (t) .'La Rofe eft délicieafe fur les 
tables , dans les feftins , 8c aux fêtés de Bac- 
chus. Que peut-on faire de charmant fans les 
Rofes ^ Dans le langage des Poètes , c*eft l'Au- 
arore aux doigts dt Rofe ; les Nymphes aux 
bras de Rofe ; & Vénus au teint de Rofe. La 
Hofe eft utile aux malades : elte fert pour em- 
baumer les morts ; réfifte au temps ; conferve 
toujours fa première odeur • enforte qu'elle a 
des agrémens , même dans fa yieillefTe. Parlons 
maintenant de fùn origine. Lorfque la Mer 
produifit de fon écume enianglantée la belle 
Vénus , & la montra toute éclatante fur fes flots 
tranquilles ; quand Pallas qui aime le bruit des 
armes i fortit toute armée du cerveau de Jupi- 
ter , alors la Rofe , cette fleuc brillante flc 
nouvelle , embellit la terre. Tous les Dieux 
voulant contribuer au développement de cette 



(i) Quelques Traduâeurs rendent dUFérem- 
jnent cet endroit. // ttl doux , difcnt-ils , de 
prendre une feuilU de iiofe , (r de Viehanjfer , ^ 
de frapper Ueïrenunt deffus , tfbt de juger PUT 
f9n bruit du/uççi* deft* Miguru 
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lleur îratnortelle de Baechus , l'arrosèrent dei 
neâiar , 8c aufli-tôt cette plante agréable s'éleva 
tnajeflueiifenieat (ur fa tige épineufe. 

•( Cette Ode , dit Gacon , eft d'une grande 
M beauté. Jamais Peintre fleurifte n'a fi bien 
M repréfenté la Rofe avec tous fes charmes. On 
M la YÔic ; on. la fent ; on la touche daos ce 
>• tableau. Le ciel , la terre , les OéefTes , les 
M Nymphes , les hommes , tous les Dieux 
» concourent à l'envi pow relever l'éclat de 
*• cette charmante fleur. Peut-on mieux louer 
M fou coloris qu'en difant , que toutes Icf 
M belles chofcs en participent •»! 



Tendre fruit des pleurs de P^prore l 
Toi , dont Zéphire va }ouir , 
Reine de l'empire de Flote , 
Hâte-toi de t'épanouit ! 



Que d!s-je , hélas ! crains de p«roître » 
Diffère un moment de t'ouvrir : 
L'inftant qui doit te faire naître , 
Eft celui qui doit te flétrir l 



Thémlre eft une fleur nonvellft 
Qui fubira la même loi : 
Rofe , tu dois briller comme elle } 
Elle doit paflcr comme toi. 



t 
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Quitte cette tige épineufe ; 
prête-lui tes vives couleurs î 
Tu doit être la plus heureufe , 
Gomme la plu« belle de» fleurs» 



Va ; meurs fur le feln de Thëmîrc J 
Qu'il foit ton trône & ton tombeau | 
Jaloux de ton fort , je n'afpire , 
Qu'au bonheur d'un trépas fi beau. 



cf)» 



Suis la main qui va te conduire 
Dn côté que tu dois pancher : 
Éclate à nos yeux fans leur nuire : 
Pare fon fein fans le cacher. 



Af ais fi quelque autre main s'avattci , 
Si quelque amant eft mon égal , 
Emporte avec toi ma vengeance } 
Garde une épine ^ mon rival. 



CVS 



Tu vivras plus d'un jour, peut-êtrq» 
Sur Tautel que tu dois parer: 
Un foupir t'y fera renaître » 
Si Thémire peut foupirer. 
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Fais lui fentir par mes alarmes 

Le prix du plus grand de Ces biefts: 
En voyant expirer tes charmes , 
Qu'elle apprenne à jouir des Tiens. 



ODE Liy. 

SUR SA VIEILLESSE. 

J fi rajeunis dès que j'apperoois une troupe de 
jeunes gens : quoique vieux , j'ai des aîles pour 
la danfe. Attends -moi, jeune Cybèle , je te 
fuis , & me couronne de fleurs , en volant fut 
tes pas. Loin de moi la froide vieilleffe : jeune 
encoxe je rais danfer avec ces jeunes gens. Que 
l'on ro*apporte une coupe remplie de vin : on va 
juger de la vigueur d'un vieillard , qui fait chatt* 
ter , boire & fe livrer à une aimable folie. 



« 



OA 



<e 



ODES 



ODE L V. 

SUR LES AMANS, 



L, 



lES courfiers font marqués à U cuilTe ayec na 
fer touge. On reconnoit le» Parthes à leurs 
tiares élevées. Moi , je devine les Amans , dès 
que je les vois. Ils portent au fond du coeur une 
marque lé^^ère. 



»g ' ■ ■■ -— l ^ifciflMeatg^ga 



ODE LVI. 

SUR 9A rJEILLESSS, 

xYlL ON front 6c ma tête font déjà couverts de 
cheveux blancs : je n'ai plus les grâces attrayan-* 
tes de. la jeunefle: mes dents prouvent que je 
fuis Vieux : il me reftc peu de jours agréables. 
Cette cruelle penfée m'afflige : je pouffe de pro> 
fonds foupirs. Que je redoute le Tartare , ce 
gouffre fombre & terrible , dans lequel , la 
Parque , malgré nos efforts , nous précipite fans 
retour (i) ! 

(i) On ne voit point deux fois le rivage des 
morts .... 
Et l'Avare Acfaéron ne lâche point fa proie. 

Racjmm, 
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Malt , hélis ! ces paifibles jour! 
Coulent avec trop de vîtcCe; 
Mon indolence & ma parefle 
N'en peuvent arr&ter le court* 

Dëja la vieillefTe s'avance» 
Et je verrai dans peu la mort 
Exécuter l'Arrêt du fort , 
Qui m'y livre fans efpérance. 

Cmavltmv^ 



<fi 



ODE LVII. 

s V R LE PRINTEMS^ 

C^u'iL eft agréable de fe promener 3k travers 
les prairies ëmaillées * où le fouffle odorant des 
zëphirs courbe légèrement les tendres gaxons ! 
Quels charmes de confidérer les vignes confa- 
crées à Tîacchus ! Quelles délices d'errer fout 
î«a pampres épais, avec u ne jeune Beauté, refpi- 
rant , exhalant Vénus toute entière. 



Mais des deftins impitoyables 
Les arrêts font iriévocaDles : 
Qui paffe l'Achéron ne le repafle plus. 

Mmt, DBSHovLimui 
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ODE LVIIL 

SUR DE DOUCES ORGIES^ 

.OL o X. ▲ y EfclaTe , apporte-moi une large 
coupe ; je veux boire à grands coups ; verfe une 
fois plus d'eau que de rin , pour tempérer les 

eCprits fumeux de cette liqueur Vite » 

donne-moi ma coupe. N'imitons point par de 
bruyantes orgies , & par des cris confus , les 
Scythes au milieu de leurs repas. Pour nous » 
kttvons à pleine coupe | en chantant d'agréables 
couplets. 



if ■ — ' ^^^'«fM^'^* 



ODE L I X. 

SUR SES GOUTS, 

Jl K hais le buveur qui ne parle que de meur- 
tres fanglans , & de guerres funeftes. J'aime , 
&)e recherche l'homme aimable qui, réuniflant 
aux plaifirs de Vénus , les dons brillans des Mu- 
fes I entretient agréablement fes convives. 

« 
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ODE LX. 

SUR V A M O U R. 

CH £ Célèbre dans mes chants le beaa Cupidon ^ 
couronné de guirlandes variées. L'Amour eft. le 
naître des Dieux , & foumet à fon joug tout 
les Mortels. 



Tout reconnoit TÀmour ; & les Nymphes det 

ondes 
Ont bsûlé de fes feux dans leurs grottes pro* 

fondes ; 
L'on entend dans les airs foupirer les oifeaux « 
Et Ift vigne amoureuse embrafle les ormeaux. 

Ri CH£R» 



Chantons l'Amour , chantons le pouvoir de fes 
armes : 
11 bleiTe les Mortels ; il enchatne les Dieux ; 
Il brûle au fein des eaux , il règne dans les 

Cieux: 
Ls terre fies enfers font fournis à fbs charmes. 



D€ 
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ODE Lxr. 

SUR JLJÇ MÊME SUJET. 



o 



SoiTTKRAiN , ô tyran im cœurs , la belle 
Vénus , les Nymphes aux tendres regards cou- 
lent légèrement avec toi fur la fommet de» 
montagnes: Âmonr , écoute favorablement mes 
prières : daigne me fecourîr : détermine 
maîtreiTe à couronner mes feux. 



d^ 
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ÉPITHALAME. 



Vi 



ivvs, Reine^desDéefles: Amour , puîflaac 
vainqueur , Hymen , fource de vie , c^eft vous 
que je célèbre dans mes vers. C'eft vous que je 
chante Amour , Hymen , & Vénus. Regard* ^ 
jeune homme , regarde ta mattrefle ; lere^toi , 
StratocU f favori de V^nus , Stratocle , mari de 
Myrille , contemple ta chère éponfe ; elle brille 
par fa fraîcheur , fes grâces , & fes charmes. La 
Rofe eft U reine des fleurs. Myrille eft une 
Rofe au milieu de fes compagnes. Jouis de fes 
chaftes embraffemens , jnfqu'à ce que le foleil 
jédaire les lieux les plus fombres ', puliTet - ta 



Mdntôt voir crottre dans ta nraiCon an fils qui 
te reflemble (i) I 



<c 



téJttà 



EPIGRAMMES. 
I. 

SUR TIMOCRATE, 



T. 



IMOCRATB vaillant au milien des combats^ 
repofe dans ce tombeau. Mars n'épargne point 
les braves , les lâches feuls font à l'abri de fes 
coups. 



L'Abbé Oefportes qni vivott du temps de 
Henri III , paroît avoir imité cette Épigramme 
dans l'épitaphe de Timoléon de Coâfé , Comte 
de Briffac. 

BrifTac étoit fans peur , jeune , vaillant & fort : 
Il eft mort toutefois : pafTant ne t'en étonne , 
Car Mars , le Dieu guerrier , pour montrer foa 

effort^ 
Se prend aux plus valllans , & aux lâches par- 
donne. 

(t) On traduit ordinairement : au'U ntùffe 
kieatôt un Cyprïs dans ton jardin. Ce lens ne fait 
allufîoa à aucune coutume connue, à aucun 
ufage ancien. Nous avons fuivi la corrcdion de 
Corneille de Paw ; elle parole néceffaire. 



se ODES 

On trouve dans l'héritier du nom de ce Hé- 
ros , M. LE MARicHAi. DK Brissac , même 
candeur , même ftanchife , même bravoure , 
même intrépidité. 

I I. 

SUR A G AT BON, 

i. ouTE la Ville d'Abdàre a pouffé des cris de 
douleur , en voyant fur le bûcher le belliqueux 
Agathon , mort en défendant fes murs. Mars 
avide de fang , n'a jamais immolé au milieu des 
cruels combats , un jeune guerrier âuffi fameux*. 

III. 

SUR CLÉONORID B. 

JLj £ défir de revoir votre chère patrie , ô 
Cléonoride , vous a conduit au trépas» Vous 
avez ofé vous expofer pendant l'hiver, à la 
fureur de l'orageux vent du midi : cette faifon 
perfide vous a été funefte. Les flots irrités 
vous ont englouti à U fleur de votre brillaate 



lyjNACRÊON. «7 

IV. 

51721 UN TABLEAU DE BACCHANTES^ 

\Ljelle qui tient nn Tliyrfe, c'eft EliconiaS ; 
Xantippe eft à fes côtés : Giaucé marclie en- 
fuite. Elles reviennent des montagnes; portent 
à Bacchus du lierre , des grappes de raifm , Sc 
un ciierreau gras. 



■ g ] " iiffr ^ ' ■ ^t » 

V. 

SUR LA GENISSE DE M7R0N (x).' 

Ji3eàgbr fais paître plus loin ton troupeau * 
de peur qu'avec tes genifTes tu n'eroniènes celle 
de Myroa , comme & elle refpiroit véritable- 
ment. 

(0 Myron étoit un célèbre fondeur. Pétronne 
dit de cet Artifte » qu'il avait trouvé l'art de rtn- 
ftrmer , pour ain/i dire , l'orne des hommes Sr des 
bltes dans des chef-d'ctuvres' d'airain, Aufonne 
raconte plaifamment le refus que ce fondeur 
éprouva de la part de la fameufe Laïs. Myron 
£e préfenta chez cette Courtifanne, en fut fott 
mal accueilli, il sUmagina que fes cheveux blancs 
étoient la feule caufe de fa mauvaife réception. 
U fe retire , va peindre en brun fes cheveux , 






O D E t 



VI. 

SVK LE MÊME SUJET, 



c, 



lETTE gcniffe n'a point été jtttée en monle: 
la vieillefle l'a changée en bronze : Myron pr<- 
tendoit fauffement q«e c'étoit un ourrage de fc 
main. 



ÉPITAPHK D'ANACRÉON. 

PAR JULIEN, 

J'ai fouvent chanté dam mes vers , 8c je la 
répéterai du fond de mon tombeau : Amis , buvez 
avant que la mort vojas rédutfe en ppuifière. 



& revient fe préfenter avec confiance fon» ce 
dégui renient. Laïs le reconnott, & lut dit d'un 
ton railleur : Imblcillt auc tu es, tu me demandes 
une chofe que J€ viens de rtfufer à ton plre^ 






ODE. 

SUR ANACRÈONi 



J 



'AI cm pftndaat un fonge ([u'Anacréott flis 
reç ardoit & m'appelloit. Soudain je cours vert 
le chantre mélodieux de Téos ; je le ferre ; je 
l'embrafle. Quoique déjà vieux , il avolt encore 
de la fratchenr. La volupté brilloit dans fes 
yeux. Se4 lèyres ezhaloient l'odeur du vin« 
L'Amour lui donnoit la main , ^ dirigeoit fef 
pas chancelans. Alors ce Poète prend fa cou« 
ronne , m'en fait préfent. Elle fentoit Anacréon. 
Je la tiens à peine, que je la mets fur mon 
front : quelle imprudence I depuis cet inftant je 
n'ai ceffé d'aimer. 



M Ce petit Poème , dit Gacon , fait un portrait 
tf fi naturel , 8c fi agréable d' Anacréon , qu'il 
*• mérite bien d'être à la Aiite de fes ouvrages. 
» Il eft même compofé avec des termes fi ga^ 
•• lans & fi délicats , qu'il y a peu d'ouvrages e^ 
M ce genre qui loi foient comparable!* •• 



♦. 



^ 



ODES 



FRAGMENS. 

PuIATé-fe movrir i c'eft le feul remède aux 
maux que j'endure. 

Pour moi , je ne dëfîre ni la cortte d'Âmal- 
thée , ni de réj[ner cent cinquante ans à Tar- 
teilus. 

Ddja commence le mois confacrj à Neptu- 
ne (i). Les nuages portent de noirs torrens 
d'eau: les tempêtes furieufes foufflent avec un 
bruit épouvantable; 

J'ai mangé un peu : j'ai bn de la liqueur de 
Bacchus: je touche maintenant In cordes 'vo- 
luptueufes de ma lyre : je célèbie les charmes 
6c les appas de ma maîtrefle. 



(i) Ce mois répond à la (în de Décembre, & 
au commencement de Janvier, 



I 
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J'aime , & \t n*aîme point. Je fuis fbu : je 
fuis fage. 

Je veux rl»e 9c folâtrer avec toî : ton carac- 
tère eit aimable j & ton humeur charmante. < 

Lorfque je t'écoutois le plus attentivement « . 
& dans le deflein de fuir l'amour , ce Dieu »*eft 
rendu maître de mon cœur. 

Jeune Beauté , dont les cheveux flottans font 
couverts d'un voile tiffu d'or , daigne écouter 
un vieillard. 

Je bais & je détefte ceux qui parlent d'un ton 
élevé , emphatique. Savoir garder le filence » 
TOilà la plus belle qualité. 

Apporte de l'eau : apporte du vin : donne-moi 
des couronnes de fleurs fraîchement éclofes. Je 
ne veux pas combattre plus long > tems contre 
l'Amour. 

L'Amour me donne des aîles légères : je m'é« 



9* ODES D*ANACRÈON. 

levé jafques aux deux : mais l'objet de ttoa 

ardeur eft inf^^nfible k mes feux (t). 

fi) Il refte encore plufieurs fragmens d'Ans- 
créon : il eft prefqu'impoinble de les traduire ea 
François. Ce font des vert détachés , des moitié 
de vers , qui ne préfentent aucun {eut fuivi* 




VIES 

DE B I O K 

E T 

DE MO S C HUS. 



JSiOM & MoscHvs parurent quelque tetn* 
«pris Théocrite , deux cent cinquante an* 
ayant l'Ere Tulgalre. On ignore le» détails , & 
le* ctrconftances de leur vie. L'on £^ic feule" 
ment que Bion étoit de Smyrne en lonie. Se» 
talens excitèrent l'enric & la haine d'un grand 
nombre d'ennemis redoutablçs qui le firent 
périr par le poifon. Mofchus » fon difciple , 
naquit en Sicile. Suidas prétend qu'il fut U4 
arec Ariftarque. 

Ces deux Poètes fe rendirent célèbres par 
IfUi Fç^ûei p^^oralcfa dam Icfqaelles on 
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apperçoît plus d'art & de finefle , plus de 
choix & d'apprêt , que dans celles de Théo- 
crite. Bion & Mofchus ne placent jamais lent 
Scène k l'ombre d'un boU antique & foli** 
tdre , ni fur les bords chantpêtres d'une fon- 
taine , bordée de moufle & de gazon. Ils 
offrent dans leurs Idylles le portrait délicat de 
ingénieux de l'Amour ; TelFrayant tableau d'Her- 
cule en fureur , maflacrant Ces enfans ; ou une 
jeune Princeffe folâtrant au milieu des prairies 
émaillées , avec le cortège voluptueux de fes 
aimables compagnes : ou Véuas en proie à la 
douleur , à l'afpeâ d'Adonis , blefTé , déchiré , 
exhalant fon dernier foùpir» Jamais ils ne 
peignent des bergère^ fimples , naïves , des 
troupeaux bondiiTans , la fraîcheur du matin , 
les moiflons jauniffantes , le concert harmo- 
nieux des habitans^ de l'air , ni des rnifleauz 
ferpentans à travers les prés fleuris , les dirpu-* 
tes , les combats , Çc les amours des Bergers. 
On ne peut appliquer à leurs Idylles ces vers 
charmans de Boileau : 

Telle qu'une Berbère au plus beau jour de fête f 
De fuperbes rubis ne charge point fa tête , 
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Et fans mêler à l'or l'éclat des diamans , 
Cueille en un champ voiiin fes plus beaux orne- 
snçns. 

Les Idylles de Bion Sc de Mofchus font ingé<- 
nieufesi agréables , brillantes , délicates, gra-* 
cieufes, £lles pétillent d'écrit; l'art perce 
toujours. Leur ftyle trop fleuri , trop recherché ^ 
éblouit. 

C'eft un défaut dont on ne peut fe garantir 
quand on eft plus occupé de l'efprit , que da 
cœur. Le langage de la nature eft toujours pré-^ 
férable ; il eft même néceffaire dans l'Idylle (i)^ 
qui choifît ordinairement fes fujets au milieu^ 
des champ») & parmi les Bergers. 

Théocrite peignit la nature fimple, négligée^ 
agrefte : Mofchus l'embellit , orne ^ous fe» 
fujets : Bion fe diftingue paf un coloris fédui- 
fant, des peintures recherchées , un ftyle riche f 
& peut-être trop brillante. Pour réuflir par-^ 
faitement dans l'Idylle , il faudroit pofTéder le» 
différentes qualités de ces trois Poètes ; réunir 
par un mélange heureux la fimplicité champêtre 

(i) IdylU fîgnifie une peinture dans le genre 
doux & gracieux. 
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IDYLLE I. 

LE TOMBEAU s-ADONls. 
J E plenre Adonis : il n'eft pl„. I, V ,, . . , 
Vénus quitw c« voile, d. .„„„„ . ,'f "?• 

frapp. ton fc.n : di, i toute U «,„»; ^j^" " 
le charmint Jldonis n'eft plu,. •auonis, 

détenir ^'°'"' ""*""■"" ^-"^'S..» 
Le bel Adonis eft étendu fur ce* m««* 

«n.de„.„ueUead.ch..r:cu^r:S: 
.1 refpT. » peine : v^nu, en .ft <,^foj^, „ ' 

W no» coule fut f, peau Ma nche comme ," 



J'éi?^îTbi:'.^t: ^'«•*«""?."'. & 1= feu. 
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neige ; fes paupières s'appefantiflent ; îtt yent 
s'éteignent : les rofes de fes lèvres s'eifacent , & 
avec elles meurt un baifer , que Vénus s'efforce 
de recueillir. Elle trouve encore de la doucear 
dans ces froids embraflemens ; mais , hélas I 
Adonis 7 eft infenfible. 

Je pleure AdonU : les Apours font baignés 
de larmes. 

Adonis a reçu à la cuifTe une cruelle , wie 
affreufe bleiTure -, Vénus en porte une bien plus 
profonde au-dedans de foa Cœur, i^rès de ce 
ieune Berger , fes chiens attendris ont pôuiïé 
des hurlemens. Les Nymphes des montagnes 
font éplorées. Vénus accablée de trifteffe , les 
cheveux épars , les pieds nuds , erre à travers 
les forêts , & les ronces font teintes de fon fang 
divin. Elle parcourt les vallons , les fait retentir 
de fes cris , appelle à haute voix fon Époux , 
nomme le jeune Adonis. Cependant un fang 
noirâtre s'élance en bouillonnant de la bleflure 
d'Adonis , & rougit l'ivoire de fon feia. 

Les Amours s'écrient en pleurant : ah I V^nvs» 

àh ! Vénus. 

Vénus , en perdant le charmant Adonis , a 
perdu fes attraits. Quelle étoit belle , lorfque 
fon Époux vivoit ! hélas! 'la mort d'Adonis a 
détruit tant de charmes I Les échos des forêts 
& des montagnes répètent ce lugubre cri : Ado- 
nis le Wl Adonis n'eft plus 1 Lei fleuves parta- 



D M B I O ir. 99 

yetlt ia douleur de Venus : Les fonUinei , par 
leur murmure plaintif, fembient pleurer Adonis. 
"Les fleurs n'ont pins d'autre couleur que celle 
dn fang. Les collines retdntifTent , la Ville eft 
remplie des accens douloureux de Venus. 

Ah Venus I àh. Véfius ! le cbanaant Adonit 
n*eil plus. 

Quel cœur n'a pas été attendri de l'extrême 
amour de Vénus* Ah I <fuand elle apperçat l'é- 
norme blefTure d'Adonis } quand elle vit fon 
.-Cang épanché fur fa cuifie Inanimée , elle étendit 
les bras , ôt dit d'une voix plaintive : arrête , 
cher Adonis ^ demeure , infortuné Adonis ; ne 
me fais pas pour toujours. Que je t'embraiTe 
encore ! que je colle mes lèvres fur les tiennes! 
ouvre les jeux ! embrafTe-moi pour la dernière 
fois ! embrafllé-moi : tandis que tu refpires en- 
core: mes lèvres recueilleront ton dernier fou- 
pir ; il paflera au fond de mon cœur ; il péné- 
trera dans mon ame ; je favourerai ce doux 
philtre ; je m'enivrerai d'amour ; je conferverai 
ce baifer comme toi-même , puifque tu me fuis 
pour toujours , infortuné Adonis I Adonis tu 
fuis loin de moi ; tu fuis , hélas ! fur la rive 
ténébreufe ; tu defcends chez le cruel & ter- 
TÎble Roi des Enfers : & moi, malheùreufe^ 
je vis ; je fuis Déefle ; je ne puis t'accompagner. 
Froferpine, reçois mon Époux; ton pouvoir 
l'emporte fur le mien ; tous les^bjets agréables 
i^at pr^cipitéf dam tça empire ; mon infortuac 
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efl \ fou comble; je fuis accablée de donlenr ; 
je pleure Adonis , il efi mort pour moi , ;e ne 
le reverrai plus , & je te crains , redoutable 
DéefTe. Ta meurs , charmant Adonis ; mon 
bonheur a paffé comme un fonge : Vénus eft 
£ans Époux ^ les Amour»* ont déferté mon 
temple : ma ceinture a péri avec toi ; jeune 
téméraire , pourquoi chafiTois-tu ? Comment , 
avec tant de charmes , as-tu ofé attaquer des 
bêtes féroces ? Ainfi gémiiToiC Véniu } les 
Amours verfoient des pleurs. 

Ah Vénus i infortunée Vénus | le charmant 
Adonis n'eft plus. 

Vénus répand autant de larmes » qu'Adonis 
p;erd de fang. En tombant fur la terre , le fang 
donne naiflance à la Rofe' & les pleurs à l'Ané- 
mone (i), 

«■ .1 . ■ I ■ ■ ■ ■ I ■ I 

(i) Cette Idylle tendre , doulonreufe , con- 
tient des tableaux touchans , des deuils ingé- 
nieux , des (Ituations triftes , & cependant gra- 
cieufes. Toutes les beautés , toutes les grâces 
fe trouvent réunies dans cette Idylle charmante. 
On pourroit reprocher à 6ion quelques jeux de 
mots , trop d'efprit , trop d'art dans quelques 
endroits d^ ce cnef-d'œuvre. 

Adonis étoit un jeune homme d'une rare 
beauté , fruit rlu commerce inceUueux de Cy- 
nirre&de Myrrha. Vénus l'aima pafiîonnéroenc. 
Elle le métamorphofa en Anémone. On inftitua 
en fon honneur des jeux célèbres , qui furent 
tranfportés en (îrèce, après avoir été répandas 
dans l'Afie & L'£gypte, C^oic la coutume dans 
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Je plsnre AdonU : le charmant Adonis n'eft 
plus. 

■ 

Venus , cefle de pleurer ton Epoux. On a 
préparé un lit de verdure , pour recevoir Ado- 
nis privé de la lumière. O Vénus , quoiqu'il 
foit environné des ombres de la mort , fa beauté| 
fcs charmes brillent encore ; il parott fommeil- 
1er. Placez-le fur ce lit; qu'il y repu fe fur ces 
Têtemens précieux , avec lefquels il goûtoit 
pendant la nuit dans ta couche dorée un fom- 
meil divin. Malgré fa pâleur , ô Vénus , aime 
toujours Adonis ! Étends-le fur les guirlandes 
& fur les fleurs. Hélas ^ fa mort toutes les 
fleurs fe font flétries. Prodigue les odeurs : fais 
pour Adonis un bain de parfums & d'efTences. 
Que tous les parfums foient anéantis , puifque 
ton doux parfum , Adonis n'ell plus ! le bel 
Adonis eft étendu fur des vêtemens de pourpre* 
Autour de lui pleurent & gémiffent les Amours. 
Ils ont coupé leurs cheveux fur le lit d'Adonis. 
L'un foule aux pieds fon arc : l'autre fes flè- 
ches: un troifîème rompt fon carquois : celui-ci 
délie la chaufTure d'Adonis : celui-là porte de 
l'eau dans des vafes d'or : un autre lave la 
coifle , un autre agite fon atle fur le front 
d'Adonis Se le rafraîchit. 



ces fortes de fêtes de placer Adonis fur un lit 
fuperbe. Une faufle Vénus imitoit l'amour , la 
douleur « raccaj>lement , les tranfports, l'anéan- 
tiffement de la véritable V^nus. 
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Les Amours yerfeat des pleurs pour V<mu 
elle-même. 

Hym^née a éteint fon flambeau à la porte du 
temple ; il a brifé la couronne nuptiale. Il n'eft 
plus d'Hyménée. On ne chante plus l'Hjrménée : 
on n'entend que ces cris luj;ubres : Hélas , Ado- 
nis ! Ah I ah! infortuné Adonis I Hélas! H7- 
ménée .' ô Hyménée ! Les Grâces pleurent le 
fils ,de Cynirre : elles répètent à haute voix ; 
liélas , il n'eft plus , le charmant Adonis I le bel 
jj^donis! n'eft plus i Q Vénus , leurs cris plain* 
tifs font plus perçans que lef tiens ? Les Parques 
mêmes , devenues fenfibles , regrettent Adonis : 
elles veulent le rappeler à la vie par des chants 
magiques : c'eft envain : il ne les entend point \ 
l'inflexible Pro(erpine ne veut pas le rendre. 

Taris tes larmes, ô Vénus ! fuis dans ce jour 
les feftins: tu doisgémir & pleurer tous les ans. ' 

Cenx qui aiment la belle Poéfie nous fauront 
gré , fans doute , de retrouver ici les vers 
fublimes & énergiques d« la Fontaine (1). 

J'ai voulu célébrer l'Amour de Cythérëe , 
Adonis dont la vie eut des termes fi courts ,- 

■ t m I I . 1 tm 

(i) L'Adonis du Fablur François eft un des 
plus beaux morceaux de Poé(ie que nous ayons 
dans notre laneue. La Fontaine étott dans toure 
la vigueur de l'âge , quand il compofa ce Poëme, 
fkmé de vers dignes d'Homère ic de Virgile, 
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Qui fnt pleuré des Ris , qui fiit plaint des 

Amours.... 
Tantôt fur des tapis d'herbe tendre & facrée. 

Adonis s'endormoit auprès de Cythérëe 

£t quelquefois affis fur le bord des fontaines , 
Tandis que cent cailloux luttans à chaque bond 
Snivoient les longs replis du crlftal vagabond.... 
Enfin , de ces forêts rornement & la gloire , 
Le plus beau des Mortels , l'Amour de tous les 

yeux, 
Tar le vouloir du fort enfanglante ces lieux. 
Le cruel animal s'enferre dans fes armes , 
Et d'un coup auflî-tôt il détruit mille charmes.*.. 
De fes yeux fi briUans la lumière eft éteinte ; 
On ne voit ptus l'éclat dont fa bouche étoic 

peinte ; 
On n*en voit que les traits , & l'aveugle trépas 
Parcourt tous les endroits , oik régnoient tant 

d'appas 

Pr2tex>moi des foupirs , ô vents , qui fur vos 

aîles 
Forâtes à Vénus de fi trilles nouvelles. 
Elle accourt au(fi-tdt , & voyant fon Amant , 
Remplit les environs d'un vain gémifiement..... 
Vénus l'implore cnvain ( VEnftr )p9r detriftes 

accens } ^ 
Son défefpoir éclate en regrets Impulffans : 
Ses cheveux font épars , fes yeux noyés de lar- 
mes 

Après mille fanglots enfin elle s'écrie: 
Mon amour n'a donc pu te faire aimer la vie 1 

E4 
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Tu me quittM , cruel ! au moins ouvre les yenz; 
Montre-toi plus fenfible à mes triftes adieux ; 
Vois de qnelU'douleur ton Amante eft atteinte : 
Hélas I j'ai beau ctier , il 'eft fourd à ma plainte» 
Une éternelle nuit l'oblige à me quitter. 
Mes pleurs , ni mes foupirs ne peuvent l'arrêter, 
f£ncor fi je pouvois le fuivre en ces lieux fombres! 
Que ne m'eft-il permis d'errer parmi les ombre«l 
Defiins , fi vous vouliez le voir û~tôt périr » 
Falloit-îl m'obliger à ne jamais mourir} 
Malheureufe Vénus t que te fervent ces armes ? 
Vante-toi maintenant du pouvoir de tes charmes ? 
Ils n'ont pu du trépas exempter tes anours , 
Tu vois qu'ils n'ont pu même en prolonger les 

jours. 
7e ne demandois pas que la Parque cruelle » 
Prit à filer leur trame une peine éternelle. 
Bien loin qae mon pouvoir l'empêchât de finir» 
Je demande un moment, & ne puis l'obtenir : 
Noites Divinités du ténébreux Empire , 
Dont le pouvoir s'étend fur tout ce qui refpire ; 
Rois des peuples légers , foufFrez que mon Amant , 
De fon trifte départ me -confole un moment. 
Vous ne le perdrez point; le tréfor que je pleuro 
Ornera tôt ou tard votre fombre demeure. 
Quoi ! vous me refufez un préfent fi léger ! 
Cmeis , fouvenes - vous qu'Amour m'en peut • 

venger. 
Et vous , antres cachés , favorables retraites , 
Où nos coeurs ont goûté des douceurs fi fecrettes : 
Grottes, qui tant de fois avez vu mon Amant 



DE B I N. tfi^ 

Me raconter des yenz fon fidelle tourment ; 
Lieax , amis du repos , demeures foliuires y 
Qui d'un tréfor A rare étiez dépofiraires , 
DéCerts , rendez-le moi; devlez-vous avec lui 
Nourrir chez vous le monftre > auteur de mon 

ennui i 
Vous ne répondez point ? Adieu donc , ô belle 

amel 
Emporte chez les Morts ce baifer tout de flamme* 
Je ne te Yercai plus ; adieu , cher Adonis. 
Ainû Véoias ceifa ; les rochers À fes cris 
Quittant leur dureté , répandirent des larmes. 
Zéphire en foupira : le jour voila fes charmes t 
D'ua pas précipité fous Us eaux il s'enfuit , 
Et laifla daiu ces lieux une profonde nuit» 




E« 
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IDYLLE IL 

V AMOUR ET LE /S UNE OISELEUR. 



V 



N jeune Oifeleur tendolt an jour des em- 
bûclies aux oifeaux dans un bois épais. II vit le 
Tolage Amour fur une branche de buis. Comme 
cet oifeau lui parott fort gros , il unit foadaia 
avec joie tous fes gluanx , obferYe l'Amour qui 
voltige çà & là. Au défefpoir de fon peu de 
fuccès', le ieune Oifeleur jetée de dépit fes 
gluaux , court vers un vieux Laboureur , dont 
il avoit appris cet art , lui raconte fon malheur , 
9c lui montre l'Amour pQ£^ fur une branche. 
Le vieillard en fecouant !« tête fouric 6c répond 
au jeune Berger : laif^ç ta pipée ; ne pourfuis 
plus cet oifeai) ; fui; loin de lui ; il eft trop 
redoutable. Tu feras heureux , tant que tu ne 
le prendras point. Mais qnand tu feras dans 
l'âge viril , cet oifeau qui fuit & voltige » fon« 
dra tottt-à-coup fur ta tête , fi( s'7 repcfera 4e 
luirvtêiQc, 



^%,^^^ 
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IDYLLE I IL 

V È C OLliùK MAITRE, 

Jf fi dormois encore; je vis la paiflante Vëoui« 
tenant par la main fon fils Cupidon qui baifToit 
les yeux. Elle m'adrefla ces roots : Berger que 
je chéris , reçois l'Amour , apprends-lui àchan-* 
ter : elle dit , & difparut. Et moi , quelle folie ! 
î'enfeignois à l'Amour mes chanfons ruAiques » 
comme s'il eût voulu les retenir. Je lui appre- 
iiois comment le Dieu Pan avoit inventé le cha- 
lumeau paftoral ; Minerve la flûte ; Mercure U 
lyre ; Apollon le tendre luth. Telles étoient mes 
leçons. Cupidon les dédaignoit , me chantott 
des fujets erotiques , les amours des hommes 8c 
des Dieux , les bons tours de fa mère. Poublial 
tout ce que j'avois appris à l'Amour , & je ne 
me refibuvins que des chalifoas amoureufes àm 
Cupidon. 



M. de U Monnoie a traduit en vers cette Idylle* 

Je vis un jour en fonge Cythérée , 
Qui par la main tenoit Amour fon Fils i 
Bai (Tant les yeux. Berger , me dit-elle , agrét 
Ce jeune enfant pour élève , & l'inftruii. 
Moi bonnement je me mil à lui dire , 
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Mes premiers airs; comment un tel Dïen fçut 
Tourner la flûte ; un tel autre la lyre : 
Teille hautbois; tel la harpe , ou le luth, 
De tout cela rien au Galant ne -plut. 
Berger , dit-il , tu ne t'y connois guère : 
Écoute-moi , je l'entends un peu mieux, 
11 m'entonna les bons tours de fa mère , 
Et les amours des hommes 6c des Dieux. 
Je fus pour moi fi charme de l'entendre. 
Qu'en ce moment me fortit d« l'efprit 
Ce qu'i ce Dieu je prétendois apprendre , 
Et n'oubliai rien de ce qu^il m'apprit. 



■H'i i>h | f^ ' ^»ip*i^ai< 



IDYLLE I V- 

tES MUSES COMPAGNES DE L'AMOUÏi, 

JLjES Mufes iQin de craindre le cruel Amour , 
le chériffent & fuirent toujours fes pas. Si qaeU 
qu'efprit froid & glace (i) veut chanter des 
vers , elles s'éloignent de lui , & ne daignent 
pasrinftruire. Un Poète enflammé par l'Amour , 
fait-il entendre des chants harmonieux , toutes 
l'infpirent à la fois. Je l'éproure nioi-même. 
Si je veux célébrer un Héros , ou un Dieu , Je 
m'exprime avec peine f ma voix eft foible , em- 
barrafl'ée. Mais quand je chante ou l'Amour ou 
Phyllis , je fais entendre alors les. chants les plus 
tendres & les plus agréables. 

(i) Un bel efprit. 
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IDYLLE V. 

SUR LA BRIÈVETÉ DE LA VIE, 

1^ I nés Poéfî» légères font bonnes , elles 
angmenteront feules la gloire que j'ai déjà 
acquife dans le commerce des Mufes. N'ont-elles 
aucun agrément : pourquoi travaillerois - je 
^avantage } Sî Jupiter , ou la Parque aveugle , 
qui frappe fes vi£^imes dans tous les rangs , 
nous euffent donné deux efpaces de lems à vivre , 
l'un au milieu de la joie & des plaifirs ; l'autre 
dans les travaux accablans ; alors nous aurions 
pu faire fuccéder le repos aux fatigues. Mais 
les Dieux impitoyables n'ont accordé aux hom- 
mes qu'un jour , ^'ua inftant de rie. Pourquoi 
donc , infenfés que nous fommes , nous confu- 
mer par les peines , & les travaux ! Jufque«-à- 
quand cultiverons-nous les, arts , toujours en- 
traînés par l'appas du gain & des richeffes , pour 
en amafler de plus çonfidérables que celles que 
nous poiTédons déjà? Ah! nous avons oublié 
fans doute , que nous fommes tous nés mortels 9 
& que par l'arrêt du fort , notre yU &'eft qu'un 
xttomcAt rapidct 

O 
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IDYLLE VI. 

V AMITIÉ EST LE VRAI BONSEVR. 



H. 



.EUREvx celui qui aime , quand on le paye 
d'un Ancère rétour (i) ! Thëfée l'étoit même 
chez l'inflexible Pluton : l'intrépide Pirichoiis 
l'accompagnoit. Orefte goûtoit le bonheur parmi 
les peuples cruels de la Taurique: fon cher 
Pylede le fuivoit dans toutes fes conrfes loin- 
taines. Pendant que Patrocle riroit , Achille 
étoit heureux. 11 le fut encore après la morr 
de fon ami , en le vengeant d'une manière écla- 
tante (a). 



(0 Chantez , mais chantez le bonheur 

D'être aimé , quand on aime. 

Mmt, Dbshovlzbres, 

(i) Ce vers eft fufceptible de plufieurs fens : 
•n peui confulter les notes de Longepierre. 






V 

DE B I N. lit 

■ C i < I " 'f i ' i fc «nu7 (| gn.rf..r . p, 

IDYLLE VIL 

s un LJr PRINTEMS. 

CLÉODAMUS ET MYRSON. 

CLiODAMUS. 

^^uELLE faifon , du Frintems , de l'Hiver , à» 
l'Automne , ou de l'Été , t'eft la plus agréable » 
d Myrfon } laquelle préfères-tu ? Eft-ce l'Eté ? 
il met fin 2k toutes nos fatigues. L'Automne ? Tes 
fruits abondans calment la faim. L'Hiver , qui 
fufpend les travaux ; où l'on jouît près d'un boa 
feu du repos & de la tranquillité } Les beaux 
jours du Frintems te pUifent - ils davai^age ? 
dis ce que ton cœur aime le mieux ! nous avons 
le tems de nous entretenir enfemble. 

M T- R s o N. 

Il ne convient pas aux mortels de juger les 
ouvrages des Dieux. Ils font tous agréables , & 
pojtent l'empreinte de la divinité. Cependant « 
Cléodamus , je te dirai ( pour t'obéir ) quelle 
faifon me plaît davantage ; ce n'eft pas l'Été : 
fes chaleurs font trop brûlantes. Ni l'Automne : 
fes fruits procurent de cruelles maladies. L'af- 
freux Hirer apporte dei tourbiUoAf.de neige : 
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je crains les froids rigoureux. Que le PrlnteAs , 
i'uDique objet de mes ardens défirs (i) , règne 
Tannée entière ! ni le froid « ni la chaleur ne 
nous incommodent dans cette faifon. Au Prtn- 
tems toute la nature enfante : toutes les plus 
belles pioduâions fe développent , & les nuia 
font égales aux jours. 



atfiri , 



[ I ) 11 y a dans le grec le PrinUms trois fois 
dans le même fens que le ter que beatus 
des Latins, trois fois heureux : c'eft-à-dire très- 
heureux , on ne peut plus heureux. Cependant 
le Poëte veut peut-être faire entendre que Myr- 
fon dédre le Printems , à chaque autre iaifon» 
& par conféquent trois fois pftr on. Ce feas 
peut fe foutenir. 

\ 
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IDYLLE VII L 

ACHILLE ET DÉI DJMIE, 

MYRSON ET tYCIDAS. 

M Y R s O N. 

V EUX-fl-u chanter , ô Lycidas , un «ir Sici- 
lien , doux* tendre, harmonieux , erotique , 
fcmblable à celui que le Cyclope Foliphèmc 
répétoit pour Galatée ? 

Lycidas. 

Volontiers. J'aime i jouer He la flûte. Quel 
fujet chanterai-je ? 

M Y K s o K« 

Chante , ô Lycidaj , la chanfon de Scyroi* 
Raconte le vif amour du fils de Pdlée , Tes 
baifers fortîfs , fes carefles noâurnes. Dis com- 
ment , fous un habit de fille , il déguifoit fon 
fexe , ^goûtoit des plaifirs enchanteurs. Dis 
comment Déidamie enflammoit, brûloit fon 
cœur au milieu des jeunes Princefles de la Cour 
de Lycomède , & lui faifoit couler dans l'obf- 
CQrlté des jouis fans gloire? 
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/ Ltcidas. 

Ua Berger enleva autrefois Hëline , & cob- 
doifit fur le Mont Ida , cet objet de la doulenr 
amère d'OEnone. Sparte irritée de cet affront , 
aflemble les peuples de l'Achaïe. Les habitans 
de Mycènc , de l'filide » de la Laconie , tous 
les Grecs quittent leurs foyers , courent è la 
▼engeance, portent par-tout le fer & le feu. 
Achille cach^ fenl au fond du Palais de JLyco- 
inède , étoit armé d'une quenouille. Coafonda 
parmi de jeunes PrincefTes , il apprenoit à filer 
la laine. Ses mains délicates s'occupoient alors 
à des ouvrages de femmes. L'éclat & les char- 
mes de la beauté brilloient Air fon vifage. Son 
ait & tout fon extérieur paroiffoient efféminés. 
Son teint étoit femé de lis & de rofes. II avoir 
la démarche d'une jeune fille , cachoit fes che- 
veux fous un voile lége^ , réuniffoit dans fon 
cœur le courage de Mars , & l'amour d'un 
Héros. 11 adoroit Déidamie depuis le lever de 
l'Aurore , jufqu'à la nuit ; imprimoit quelque- 
fois des baifers de feu fur fes mains d'albâtre ; 
preflbit fouvent entre fes bras cette beauté ; 
chériifoit les larmes qu'elle répandoit ; ne man- 
geoit qu'avec elle , & employoit tous Içf arti* 
ices pour partager fon lit, . • • • • 



♦ 
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IDYLLE IX- 

jt VÈ N U s. 



C. 



m ARMAHTl Cytbérée , fille de U Mer & du 
Souverain de l'Olyimpe , pourquoi traites- tu 
les hommes 6c les Dieux arec tant de cruauté ? 
mais que dis-je avec cruauté. Ab ! mon expref* 
lion eft trop modérée. Quel refleatînient a pu 
te déterminer à donner naifliince à l'Amour , \ 
ce Diea barbare , faroucbe » impitoyable , dont 
l'efprit répond fi peu aux cbarmes arec iefquels 
Il nous féduit. Pourquoi , cruelle, lui donner 
des ailes * & U puiflançe de lancer fi loin fes 
traits ? nous ne pottTQns plus éritçf («9 coups 
terriblei* 



f • 
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FRAGMENS. 




L 



A peine que reffent Apollon dans ce nto* 
ment le rend mnet , l'anéantit. 11 emploie tout 
les remèdes : il appelé à fon fecours les fecrets 
de la médecine. 11 met de l'ambrofie , il verfe 
du neftar fur la bleiTare , pour calmer , pour 
adoucir la douleur ; mais hélas I les remèdes ne 
peuvent rien contre la mort. 

SUR DIVERS SUJETS. 

Une goutte d'eau, félon le proverbe , tombant 
continuellement fur la pierre , la mine & la 
creufe infenfiblement (i). 



(i) La Beauté la plus févère 

Prend pitié d'un long tourment ; 
Et l'Amant qui perfévère , 
Devient un heureux Amanr. 
Tout eft doux 8c rien ne coûte, 
Four un cceur qu'on veut toucher; 
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Ia beauté fied bien aux femmes } & la force 
aux hommes. 



Que r Afhonr appelé à fa fuite le» Mufe» : 
que les Mufes accompa^inent l'Amour : que le» 
Mttfes m'iafpirent , au gré de mes rléfirs y uiï 
chant doux , mélodieux : c'eft le plus agréable , 
& le plus sûr de tous les remèdes. 



II ne convient pas , mon ami , de recourir à 
un Artifte pour toute forte d'ouvrages, & 
d'employer une main étrangère. Façonne toi» 
même ta fl&te ; tu le peux aifémeat. 



En continuant de marcher doucement ^ je fuly 
parvenu fur le penchant de cette colline. Je 
foupire fur ce fable aride , & fur ce rivag;e 
défert. Je tâche de fléchir la cruelle Galatée. 
Je ne perdrai pas l'efpérance , même jufque dans 
la vieillefTe la plus avancée. 



L'onde fe fraye une route , 
En s'efForçant d'en chercher ; 
L'eau qui 'tombe goutte à goutte^ 
Perce le plus dar rocher. 
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Ne me Ulflez pas fans récompenfe. Apollon t 
fouvent accordé pour prix , le don de chanter. 
L'honneur porte les ouvrages à leur plus graoëc 
perfeâion. 





I D YLLES 

OE'.MOSGHUS. ^ 

I D t L L E I. 

f> R I^E R B D*U N'BERGER^ 

JtjL sspiRUs^ brillante lumière de l'a!» 

«nable Cythérée , je te falue , Etoile chérie , 

le plus bel ornement d'ane nuit azurée ! Ton 

ëclat remporte autant fur les autres aftres , que 

tu le cèdes toi-^même à la Lune. Comme fon 

arc naiffant ra bientôt difparoître , prête - moi 

ta clarté : je vais trouver ma Bergère : je ne 

Cors point pour commettre des brigandages , 

pour attaquer cçux qui voyagent pendant la 

nuit. J'aime , il eft beau de guider un anuuic 

iUx»9 fei projets aipoureuxa 



iio I D Y Z. L E s 



<3 



IDYLLE II. 

V AM. O V R FUGITIF. 



V 



É M V s appelloit k haute voix fon fib 
Cupidon. Si quelqu'un a vu l'Amour errant par 
les chemins , c'eft mon fils fugitif. Qui in'ea 
donneta des nouvelles , je le récompenferai. 
Four prix de rotre confidence tous receYrei 
un baifer de la bouche même de Vénus ; mais 
fi vous me le ramenez , vous jouirez d'une 
faveur bien plus flatteufe , qu'un fimple baifer. 
Divers lignes font aifément reconnoître cet 
enfant : on peut le diftînguer entre mille. Sa 
peau n'eft pas blanche , mais de couleur de feu. 
Il a l'œil vif , étincelant •, le parler doux ; 
l'efprit malin. Ses fentimens ne font jamais 
d'accord avec fes paroks. Sa voix a la douceur 
du miel. £ft-il en colère , il devient perfide | 
féroce & barbare. Il eft fourbe, menteur, 
cruel même dans fes yeux. Sa' tête cft couverte 
de cheveux épais , ond^yans. L'impudence fiège 
fur fon front. Quoique fes mains foient très- 
petites , il lance fort loin fes flèches terribles : 
les lance même jufques fur les bords de l'Aché» 
ron , oà il blefle le Roi des enfers. Son corps 
eft tout nud , & fon ame eft impénétrable. 
Aîlé comme un oifeau i il ToltJ|;e de l'un à 

l'autre 
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l'autre fexe » & fe fixe dans les cœurs. Il arm* 
fon petit arc de flèches qui , malgré leur pe- 
titefle , pénètrent jufques dans les deux. Son 
carquois d'or eft pleia de traits perçans , dont 
il me bleffe fonvent moi-mime. Tout ce qui lui 
appartient ,- tout de lui eft redoutable : mais 
Tien ne l'eft plus qu'un petit flambeau , arec 
leqael il brûle le foleil même. Si ▼ous le ren- 
contres , liex-le , de peur qu'il ne vous échap- 
pe. Soyex fans pitié , s'il pleure ; défiex-vous 
de fes larmes, elles font trompeufes. S'il rit , 
referrex fes liens. S'il veut tous «mbrafTer , 
fuyez : fes baifers font dangereux t fes lèvres 
font empoifonnées. S'il tous dit , prenez ces 
atmes ; je tous les donne toutes ; gardez-Tous 
d'y toacher. Ses préfesi font perfides & brû- 
lans« 



Cette Idylle eft très-agréable. Ce brillant ta- 
bleau de l'Amour eik tracé aTec beaucoup d'art » 
de reffemblance & de vérité. Cupidon pouToit- 
il être mieux peint que par Vénus fa mère ? 

Perrault , le détraûeur des Anciens , dit 
qne cette Idylle eft une des plus agréables 
Poéfies qui fe foiettt jamais faites , & qu'elle ne 
fe reffent point de fon antiquité, Perrault aTOit. 
raifon de trouTer agréable cette Idylle ; mais 
fa réflexion eft abfolument faufle. Que le pré- 
jugé eft aveugle 1 G'cft la plus dangereufe ma- 
ladie de l'efprit. 

T«mt L ¥ 
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^ É G A R E 

ET AL C ME NE (i). 

t ' I 



IDYLLE III. 



o 



M A tendre tnère y pourqnoi votre cœur 
fe confurae-c-il toujours en foupirs ? ht% rofe» 
de vos joues fc font effacées. Pourquoi m'acca- 
bler de votre propre douleur? £ft-ce parce que 
votre fils intrépide fouffre fous un lâche » des 



(i) Mégare étoit &lle de Créon , Roi de 
Thèbes en Béotie , & époufe d'Hercule. Aie- 
mène , fille d'Eleârton , Roi de Mycènes , 
ëpoufa Amphitrion. Jupiter , pour la tromper» 
prit la forme de fun époux : Heureafe mëta- 
morphofe pour le Dieu i mais qui ne pUiroit 

Îas à coup fur à toutes les femmes. La jaloufe 
unon tourmentd Aicmène > pendant fa grofTefTe. 
Celle-ci accoucha enfin de aeux enfans » d'£u- 
xyfthée , fils d' Amphitrion , & d'Hercule , fils 
de Jupiter. Eutyllbée prefcririt à fon rrére 
douze travaux , efpétant le faine périr \ mais 
Hercule fortit «viâorieux de tQntes fes encre- 
prifes. 
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Maux innombrables ; tel qu'un lion généreux , 
qui feroit fournis à un daim timide* Hélas « 
pourquoi les Dieux ra'ont-ils couverte ainfl 
d'ignominie ! Pourquoi mes parens m'ont-ils 
donné le jour fous un aftre aufli funefte ! Epoufe 
infortunée ! j'ai partagé la couche d'un Héros 
accompli : je l'aimois comme moi «même. Je 
l*honore » & je le refpeâe encore au fond de 
mon coeur* Nul mortel ne fut plus malheureux 
que lui , & n'éprouva autant de peines j au« 
tant dt maux* Le barbare perça fes enfans avec 
l'arc que lui donna Phébus , & avec les traits 
cruels ou d'une Parque ,ottd'£rinms. Furieux» 
ilfe baigne dans leur fang au milieu de fon 
palais , leur arrache impitoyablement une inno« 
cente vie. J'ai vu de mes propres yeux mes en- 
fans déchirés , expirans fous la rage d'un père. 
Speâacle plus horrible que le fonge le plus 
affreux 1 Malgré leurs cris touchans & réitérés 
je n'ai pu fecourir mes fils , ces malheureufes 
viftimes d'une mort inévitable. De même que 
l'oifeau gémit triftement fur la perte de fes 
petits nouvellement éclos , qu'un ferpent énor- 
me dévore au milieu d'un buifTon épais : leur 
mère inconfolable , voltige autour de leur nid» 
pouffe des fons aigus & douloureux , ne peut 
venir à leur fecours. Elle craint trop d'appro« 
cher du monftre redoutable (i). Malheureufe 

(i ) Cette belle comparaifon a fervi de mo- 
dèle à celle de Virgile dans le quatrième livre 
de fes Gtçrgiqutt, Nout allons effayer de la 
rendre. F %^ 
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que je fuif y c*eft ainfi que je déploroU la liiort 
de mes eafans chéris ! Egarée , éperdue , fut 
rieufe , je coarois dans ce palais enfanglanté. 

O Diane , puiflante DéeflTe , adorée par les 
femmes , que n'ai-je péri avec mts fils , le cœnr 
percé des mimes trais empoifonnés (i} I Nos 
parens baignés de larmes , nous auroient placés 
de leur main paternelle fur un bûcher commun. 
Après avoir recueilli , & renfermé aos cendres 
dans la même urne d'or , Ils les auroient inhu- 
mées dans les lieux qui nous ont vu naître. Ils 
demeurent à Thèbes-; ils cultivent les campagnes 
fécondes de l'Aonie. Et moi , toujours livrée 
\ la douleur , je gémis dans Thyrinthc , confa- 
crée â Junon. Mes larmes ne celFent de couler. 
7e contemple rarement mon époux au milieu de 
ce palais. Errant fur la terre , & fur les mers , 
U fuppocte des travaux fans ceffe renaiflans. 
Son cœur de roche ou de bfonze affronte tous 
les dangers. Pour vous , Alcmène, vous pleurez 



Ainfi la trifte Vhilomèle pleure \ l'ombre d'un 
peuplier', la perte de fes petits , à peine cou- 
verts d'un léger duvet. Un barbare laboureur , 
après avoir obfervé leur nid , vient de les en 
arracher. La mère défolée gémit pendant l^ 
nuit fur une branche , pouffe des fons doulou- 
reux, & remplit tous \t% lieux d'alentonr de fes 
regrets plaincifs. 

<i) Les flèches d'Hercule étoient empoifon- 
nées , depuis qu'elles avoient été trempées 
dam le fang de l'hydre de Lernc, 
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continuellement & les nuits & les jours : vo* 
yeux font deux fources intariflables* Aucuns de 
mes parens ne peuvent calmer mes ennuis par 
leur préfence. Loin de ce palais « >ils habitent 
au-delà de l'iilhme fertile en pins. Je ne puis 
tourner vers eux mes trifles regards > pour 
adoucir les tourmens que j'endure. Pyrrha feule 
tne confoleroit : mais h^las ! elleeft elle-même 
accablée de douleur , à caufe d'ipbicle votre 
fils (O. En effet les enfans que vous avez eu 
d'un mortel , ou d'un Dieu , font en butte au 
fort le plus rigoureux. 

Ainfi parla Mégare ; le reffouvenir de fes fils » 
de de fes parens l'attendrirent : des larmes 
abondantes coulèrent de fes yeux , inondèrent 
fon beau fein. Alcmène émue ,' touchée , ver* 
foit aufiî des pleurs , en arrofoit fes joues 
d'albâtre ; elle pouffe alors un profond foupir» 
& adreffe à Mégare ce fage difcours. 

Mère infortunée , pourquoi rappelez-vous à 
votre efprit ces triftes objets ? Pourquoi voulez* 
vous renouveller notre douleur , en retraçant le 
tableau des malheurs affreux que nous avons 
pleuré tant de fois \ Contentons-nous des 
maux qui nous afliègent chaque jour ; pour les 
calculer tous , il faudroit être naturellement 



<0 Ipliicle , fils d'Amphitrion & d'Alcfflinr» 
étoit frire utérm d'Hsrcule, 



porté à la trîfteffe. Cependant prénet conrafe ; 
ce n'eft point Jupiter qui nou» fait éprouver 
un pareil deftin. Je vois , ô ma chère Mégare , 
votre douleur profonde ; je ne puis vou» en 
blâmer , au contraire \A pitié de votre état , 
fie je fuis défolée de vous voir partager les maux 
cruels qui menacent nos tête». Je prends à 
témoin Cérès & Proferpliie (i) ( puiffent les 
parjures être punis cruellement par ces Déeffes ) 
comme je vous aime du fond de mon cœur t 
autant que fi je vous euffe portée dans mon 
fcin , & que vous fudiez dans ce palais ma 
fille unique. Vous connoifTez une partie de mes 
fentimens pour vous : ne dites donc point que 
je vous vois avec indiflFérence , parce que mes 
larmes font plus abondantes que celles de Niobé^ 



Ti) Cérès étoit fille de Saturne de de Cybèle. 
Elle enfeigna l' Agriculture aux hommes , 8c 
vovajrea quelque tetns avec Bacchus. Pluton lui 
enleva fa fille Proferpine , qui cueilloit des 
fleurs dans \t% prairies de la Sicile. Cette mère 
défolée promena par-tout fa douleur , 8c def-* 
cendit eqfin aux Enfers , où elle retrouva fa 
fillq. Proferpine ne voulut a|s fnivrc fa mère , 
& quitter le palais de Plutom Cependant Jupi- 
ter promit \ Cérès de la faire fortir , fi ell« 
n'avoit rien roangé , depuis qu'elle étoit dans 
les Enfers : mais Afcalaphe foutint qu'elle 
avoit cueilli une grenade dans les jardins de 
Pluton « & qu'elle en avoic mangé fept grains. 
Quelques perfonnes donnent un autre fens aux 

fiaroles d' Afcalaphe. Qjao\ qu'il en foit , Pro- 
erpine paffa fix mois dé l'année avec fa mère t 
& fix autres avec foB mari. Cette alternative 
paroit fingullère. 
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à la blonde chevelure (1). Feat-on blâmer une 
mère qui pleure un fils que le fort perfécute. 
J'ai foufFert pendant dix mois (2) ; les dou- 
leurs de l'enfantetnent ont été terriblef , & 
m'ont conduite aux portes du trépas. Ce fils eft 
maintenant fort éloigné de moi > occupé à fur« 
monter de nouvelles difficultés. Infortunée que 
je fuis, j'ignore fi je le verrai vainqueur de 
tous les obfiacles : de plus , tm fonge plein 
d'horreur m'a effrayée pendant mon fommeil 
paiiible. Je tremble , je frémis que cette vifion 
£niftre ne menace mes enfans de quelque grand 
malheur ; } 'ai >u mon fils Hercule , une bêche 
énorme à la naîn , tel qu'un vil mercenaire. 
Sans tunique » fans manteau , abfolument nud » 
il creufoit un lar^e fo^é pour fervir de rempart 



(O Niobé , fille de Tantale , 8c femme 
«fAraph^on. Elle fut mère de quatorze enfans , 
Se eut l'imprudence de fe préférer à Latone. 
Cette DéefTe irritée y fit périr les enfans de 
Niobé par les flèches d'Apollon 8c de Diane. 

(O L«* Anciens marquoient ce tems , comme 
Il eftaifé de s'en convaincre par un yers<de la 
(laatrième Eclogue de Virgile ; de Térence , 
dans les Adelphes ; d'Ovide , dans l'Héroïde de 
Canacé , & dans fes Faftes ; les Jurifconfultes 
mêmes s'exprimoîent comme les foëtes. Les 
Anciens en ufoient peut-être ainfi y ou parce 
que leurs mois réglés fur le cours de la Lune , 
étoient plus courts * ou parce qu'ils comptoienc 
le dixième mois comme révolu « quoiqu'il ne 
fut que commencé. On peut confulter Saint 
ADguftin , liv. Ev^ng. quefti i * chap. 5, 

F iv 
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à une vigne : cet ouvrage achevé , !I place A 
bSche fur l'endroit le plus élevé , & va repren- 
dre fea vêtemens. Un feu fubit & foudain brille 
Air ce foiTé profond f enveloppe Hercule de 
tourbillons enflammés* Ce Héros voulant éviter 
la vfolence du feu , recule à pas précipités , Te 
fert de fa bêcbe comme d'uA bouclier , l'agite 
devant lui » & jette fes regards de tous côtés 
pour fe garantir de cette flamme dévorante. 
J'ai cru voir le généreux Iphicle tomber , en 
volant au fecours de fon frère , &refter étenda 
fur la terre , fans pouvoir fe relever. Tel 
qu'un vieillard accablé par les ans chancelle , 
& tombe f 6c demeure immobile , jufqu'à ce que 
quelqu'un , touché de pitié i la vue de fes 
cheveux blancs , lui donne la main , & l'aide à 
fe relever. Pour moi je pi euro is en voyant mes 
deux fils fans défenfe ; le fommeil s'eft éloigAé 
de mes paupières : & auflî-tôt l'Aurore ver- 
meille a paru. Voilà le fonge effrayant qui m'a 
troublée pendant la nuit : que les Dieux faflfenc 
retomber tous ces malheurs fur la tête d'Eu- 
ryfthée. Puifle mon efprit prophétique lui aa* 
aonccr des maux inéviubles ! 



«Vt/^ 



EUROPE. 



IDYLLE IV, 

V i N V s offrit autrefois à Europe un fofigft 
agréable : c'étoit l'heure où les ombres de la 
nuit coaunencent à fe difliper , & l'Aurore à 
paroltre. Un fommeil p]us doux que le miel 
ferme alors doucement les paupières appefan- 
tjes , délafTe les membres fatigués , & repaît 
les efprits de fonges prophétiques. Europe » 
encore vierge , dormoit an fond du palais de 
fon père Agénor ; elle crut voir en Congé deux 
parties dn monde ( c'étoit l' Afie 9c le Continent 
fitué vis-à-vis )' fe difputer entr'elles \ fon 
fujet , fous la forme de deux femmes. Elles 
paroiflblent être , Tune étrangère , & l'autre 
du pays même; celle-ci réclamoit Europe com- 
me fa fille , difoit qu'elle étolt née dans fon 
fein , & qu'elle l'avoit élevée foîgneufement ; 
celle-là entraînoit avec fes bras vigoureux la 
jeune Princefle , qui ne faifoit aucune réfiftance. 
Elle fbnteaoit que \t% dcAin» , 9c Jupiter armé 
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de Ton Eg!d« (t) * ^^ avoient annoncé qu'elle 
poiTécieroit Europe. Effrayée , tremblante , le 
cœur ému , la jeune Princeffe s'élance de ia 
couche fuperbt ; toi^t ce fonge lui paroîc véri- 
table ; elle croit avoir encore ces deux femmes 
devant les yeux t elle garde un long ûlence , fie 
parle enfin en ces termes : 

Quel Dieu m'a envoyé cette vifîon ? Quel 
fonge vient de troubler mes efprits , au milieu 
des douceurs du fommeil l Quelle eft cette 
étrangère que j'ai vue pendant que je dormois ? 
Combien étoient vifs les fentimens que j'é- 
prouvois pour elle > Avec quelle tendrefTe eUe 
m'a accueillie ? Elle me regardoit comme fa 
propre fille , puiflent les Dienx me rendre ce 
fonge favorable I 

Europe ayant ainfi parlé , fe lève , va cher- 
cher fes chères Compagnes auiTi jeunes qu'elle ; 
ayant les mêmes goûts , -les mêmes inclinations , 
une origine illuftre ; & partageant tous les 
divertiffemens de la jeune Frincefle , foit qu'elle 
prenne le plaifir de la danfe , foit qu'elle cueille 
dans les prés fleuris le lis odorant , foit qu'elle 
fe baigne dans les belles eaux de l'Anaurus. 
Elles accompagnent aulli-tôt Europe , tiennent 
à la main une corbeille pour y dépofer les ileurs, 
fie fe rendent dans les prairies fituées fur le 

(O L'Egide ou le bouclier de Jupiter , étoic 
couverte de la peau de U chèvre Amalcbée , qui 
l'avoit allaité . 
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bord de la mer , oVelles fe raflemblent ordi> 
naircment , invitées par les attraits naiiTans des 
boutons de rofes « & par le bruit des flots, 
Europe portoit une corbeille d'or', ouvrage 
merveilleux & admirable de Vulcain ; ce Dieu 
en fit préfent à Lybie , quand elle partagea la 
couche de Neptune. Lybie la donna enfuite à 
la belle ThéléphaefTa , iflue de fon ùng. Celle- 
ci céda cette corbeille précieufe à la jeune 
Europe fa fille ; l'or travaillé avec un art infini » 
ofFroit plufieurs objets brillans * & qui fera- 
blotent refpirer. lo , fille d'Inachus , y étoit 
gravëe fous la forme d'une géniffe , & ne con- 
fervoit aucun de fes premiers tiaits. D'un pied 
rapide & impétueux , elle fendoit les ondes » 
& paroiflbit nager. Les flots de la mer étoient 
d'an fombre azur ; on découvroit fur fes bords 
efcarpés deux hommes qui regardoient cette 
géniffe traverfant les flots : Jupiter la careffoit 
doucement de fa main divine , & la transfor- 
nïoit en femme fur le rivage du Nil , fameux 
par fes fept bouches. Les eaux du fleuve étoient 
figurées en argent ; la géniffe en airain , & 
Jupiter en or. Le dehors de la corbeille offroiC 
Mercure ; près de lui étoit étendu Argus aux 
yeux toujours ouverts : on voyait naître de 
fon fang un oifeau magnifique , tout glorieux 
de Téclat , de la richeffe , de la variété de fe» 
brillantes couleurs ; les plumes de fa queue 
pompeufement déployée, étoient femblablesaux 
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voiles d'un vaifleau léger , & conrroient le 
bord cxtërienr d« U riche corbeille de U char- 
mante Europe* 

Dès que les i«unes FrinceiTes pamre&t dans 
les prairies émaillées » elles folâtrèrent parmi 
les fteurs , & rerpirèrent leur agréable parfum. 
L'une cueille le narciffe odorant ; l'autre Thya- 
^inthe ; celle-ci la violette ; une antre le fer^ 
polet. PIttfieurs fe livrent de doux combats, 
pour couper la tête parfumée du fouci doré ; 
toute la terre eft jonchée , couverte des dé- 
pouilles éclatantes des prairies. Europe » en 
cueillant la rofe vermeille & purpurine , reflTem- 
bloit ^ une Reine majeftneufe ; elle brilloit 
entre toutes fes Compagnes , comme Vénus au 
milieu des Grâces.'. Cette jeune PrinceiTe ne 
devoit pss s'amufer encore long-tems ^ cueillir 
des fleurs , & conferver fa ceinture .virginale. 

A peine Jupiter l'eût-il apperçue , que fon 
cceur fut foudain blefTé , vaincu par les traits 
rapides de Vénus. Cette Déefle feule peut 
dompter le maître des Dieux. Le fils de Sa- 
turne voulant furprendre le jeune cœur de la 
belle Europe , Se en même tems éviter la co- 
lère de la jaloufe Junon , changea de forme ^ 
voila le Dieu , & fe transforma en taureau. Il 
n'avoit rien de commun avec ceux qui , nourris 
dans les étables , tracent fous le joug avec la 
charrue de pénibles filions , ou qui , paiffanc 
dans les prairies i tiainent avec effort de lourds 
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c1iariot« ; tout fon corps étoit d'un jaune un peu 
rembruni ; une étoile blanche brilloit au milieu 
de Ton front ; fes yeux , d'un bleu naiflant , 
é toient enflammés d'amour ; deux cornes égale- 
ment recourbées armoient fa tête , & for- 
moieat ui£ demi'Cercle , femblable au croiflant 
de la lunç« Jupiter , ainfi métamorphofé , fe 
rendit dans la prairie , & fa préfence n'effraya 
point ces timides Beautés ; toutes vouloienc 
approcher de cet aimable taureau pour le tou- 
cher : Todenr divine qu'il exhaloit , l'emportoit 
fur les plus doux parfums des fleurs ; il s'arrête 
devant la chaAe Europe , lui lèche le col , & 
tache de la gagner par fes careffes. La fille d'A* 
génor , de fon côte , le flattoit , le careflbit de 
la main , enleroit de deiTus fon mufle une écume 
iJiondante , & lui donnoit quelques baifers. Il 
mugit alors doucement ; vous euifiez cru enten- 
dre les fons d'une flûte fonore de harmonieufe : 
fléchiflant les genoux devant Europe , il laregat- 
doit tendrement , & lui préfentoic fa large 
croupe. Europe dit ^ fes jeunes Compagnes , 
dont les cheveux tomboient à groflTes boucles 
flottantes : 

Approchez, mes chères Compagnes , afliéyons- 
nous & folâtrons fur le dos de ce unrean ; ainfi 
couché , il peut nous porter toutes enfemblc : 
nous ferons comme fur un vaifleau : fon afpeâ 
cft doux & agréable ; il ne reffemble point à 
tottf ceux de fon efpèce ; U çft aaimé i ainfi 
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que l'homme , par un efprit raifonnable , il 
lui manque abfoturaent que la voix. 

A cet mots elle s'aflied en riant. Ses Compa« 
gnes fe difpof(}ient à l'imiter , mais le taureau 
fe lève auflï-tôi , fuit , emporte l'objet de fc» 
défirs , & arrive à la mer dans un inAant. Eu- 
rope tourne Tes regards vers fes CompagBes , les 
appelé , & leur tend les bras , mais en vain , 
elles ne peuvent l'atteindre ; le taureau fe préci- 
pite dans les flots , nage & s'éloigne avec la 
vîtefTe d'un dauphin. Toutes les Néréides for- 
tent de leurs grottes , aflifcs fur le dos des 
nonftres marins , & fe raflemblent autour de ce 
taureau. Neptune , dont U veix eft redoutable 
dans tout l'empire des mers , applanit , calme 
les flots , & guide fon frère dans fa courfe. 
Les Tritons , habitans des abîmes profonds « 
viennent en foule lui faire cortège , font enten- 
dre au loin le chant nuptial-, avec leurs conques 
recourbées. Europe aflife fur le dos de ce 
divin taureau , fe tenoit d'une main à l'une de 
fes belles cornes * & abaifloit de l'autre les plis 
ondoyans de £a robe de pourpre , enforte que 
l'extrémité en étoit mouillée par l'onde blan- 
cbiffante. Son large voile , enflé par les vents , 
<toit femblable à ube voile de navire , & foule- 
voit doucement cette jeune beauté : elle étoit 
déjà loin des États de fon père. Les rivages 
battus des flots , & les hautes montagnes avoient 
entièrement difparu ; elle ne découvroit que 
l'immeofité des cieux a âc 1» vaftc étendue de la 
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■aer. Dans cette cruelle pofition » elle promène 
triilement fes regards autour d'elle , & élève 
ainfi la Toix : 

0& me portes^tu , divin taureau : qui es-tu i 
comment peux-tu fendre les flots avec tes pieds 
pefans ) Quoi I tu ne redoutes pas la mer ? les 
-vaifTeaux voguent légèrement fur l'onde ; mais 
les taureaux craignent de s'expofer fur la plaine 
liquide. Quelle boifTon douce , quelle nourriture 
agréable peux-tu trouver ici t Es-tu un Dieu ? 
Mais alors t pourquoi fais-tu ce qui ne convient 
point à un Dieu î Les dauphins ne marchent 
point fur la terre , ni les taureaux furies ondes: 
pour toi tu cours également fur la terre & fur 
les flots ; tes pieds te fervent de rames ; peut- 
Stre planerols-tu au(& rapidement qu'un oifeaa 
léger , fi ttt t'élevois dans les airs azurés ? Infor- 
tunée que je fuis , hélas! j'ai abandonné le pa- 
lais de mon père ; j'en fuis à une diftance infi- 
nie , pour avoir fuivi ce taureau ! J'erre feule 
Maintenant fur les mers d'une manière bien 
étrange. Puiffant Neptune , toi qui tiens l'em- 
pire de la mer , fois-moi favorable ! j'efpère 
connotcre enfin celui qui dirige ma navigation. 
Fuis-je traverfer ainfi les flots humides , fans le 
/ecours d'une divinité ? 

Ainfi parla Europe : le taureau lui répondit , 
en ces termes : Prenez courage , jeune Prlncefle, 
ne redoutez point les flots ; je fuis Jupiter , 
quoique vos yeux vous offrent un taureau. Je 
puis pai^ître fous la forme que je veux; IV 
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nour dont |e brûle pour vous , m'a feol engagé 
À parcourir une aufli vafte étendue de mer : vous 
allez aborder dans Tifle de Crète , où j'ai été 
élevé dans mon enfance ; nous 7 célébrerons 
votre hyménée : vous aurez de moi des fils 
fameux , qui porteront le fccptre fur pluûcun 
peuples. 

11 dit , & tout eft conforme ^ fes paroles. 
On découvre déjà l'ifle de Crète , & Jupiter 
reprend fa première forme , détache la cein- 
ture de la cbafte Europe ; tandis que les 
Heures préparent le lit nuptial. Cette jeune 
vierge devint l'époufe de Jupiter , & mère 
d'vie poftérité nombr^ufe. 



*ajy^yy y ^ t u t . u ^ 



IDYLLE V. 

Son AMOVR POUR LA TRANQ^VILLITÉ, 



L 



o R s Q V E les zéphirs foufflent légèrement 
fur les flots azurés , une douce pareiTe s'empare 
de mes efprits. Les Mufes cefTent alors de m'ëtre 
agréables ; le calme délicieux de la mer me plait 
davantage : mais quand l'onde blanchi fiante 
mugit horriblement , que les flots font agités , 
que les vagues mutinées s'élèvent à gros bouil- 
lons pleins ^d'écume , je m'éloigne de la mer , & 
je porte mes regards fur la terre & far les ar- 
hrcft La terre daaf cet inftaat ne patoît «s 
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fëjour plus sûr ; les forêts épaiffes m'enchan- 
tent , fur-tout lorfque les vents font rëfonner les 
pins élevés. Le pêcheur , il faut l'avouer , mène 
une vie biei^ dure & bien pénible ; fa maison , 
c'eft une frêle barbue ; fes travaux font tous fur 
la mer ; une pêche fouvent infruâueufe confu- 
xne tout fon tems. Pour moi , couché noncha- 
lamment fous ^un platane touffu , je goûte les 
douceurs du fommetl auprès d'une claire fon- 
taine , dont le murmure flatté l'oreille fans l'ef- 
frayer. 



Ni le marbre, ni l'or ne bordent nos fontaines. 
Mais de fleurs la nature en émaille le tour ; 
Et le Berger content, fafis foucis & fans peines» 
Au chant de fa Bergère y danfe tout le jour. 

CHjIVLIZV, 



MMàNaKAtfn.^i«i 
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Lbs caprices nft l'A mo vr, 

JlrAN aiffloit Echo fa volfine. Écho étoit en- 
flammée pour un Satyre léger ; ce Satyre ne ref- 
piroii que pour la charmante Lydé : c'eft ainfi 
que le capricieux amour les brûloir de fes feux 
vainqueurs. Autant qu'ils haiffoient l'objet qui 
les aimoit , autant , par une jufte vengeance , ils 
écoicat odieux à celui «lu'Ui adorolcnt, Ami{ctux 



I 
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qui vous aiment , afin que , fi vous aunt\jaMiZf , 
vous foyt\ payis d'un finclre retour. Tel eft le 
confeil que je donne à ceux qui n'ont point 
encore connu les charmes de ramoor. 

ÉPIGRAM ME. 

VAM O U R LABOUREUR, 



L 



E cruel Amour dépofant arc Se flambeau , 
s'arme d'un aiguillon retoutable aux bœufs , & 
charge fon dos df tont l'attirail d'un laboureur. ' 
11 met enfuite fous le joug des taureaux patlens 
k l'ouvrage , trace des filions & y feme du bled : 
alors levant les yeux vers le ciel , il adreffe ces 
mots à Jupiter : Taureau d'Europe fertilife ce* 
filions f fans quoi je t*atteUe à cettt charnu^ 




ÊPIGRAMMES 

DE L'ANTHOLOGIE (i). 



ÉPIGRAMME I. 

SUR VA MO U R, 

V o u I. o I n fuîr r Amour , c'€ft une entre- 
prife inutile ; n'ayant que «es pieds pour cou- 
rir , je ne puis me dérober à cet enfant aîié , qui 
me pourfuit avec tant de vîtefle. 

Les ruîffeaux ont une pente 
Que leur onde fuit toniourt* 
Une pente plus charmante , 
Conduit les coeurs aux amours. 
A quoi fert notre indifférence i 
Leur pouvoir en eft/plus grand ; 
Et fouvent la réfiftance , 
D'un ruifleau fait un torrent* 

La m ott m* 

(i) Le mot Anthologie veut dire choix de 
fleurs ; livre qui ne contient que de jolies pièces, 
ISottS avons aufli notre Anthologie Françoife. 
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ÉPIGRAMME II. 

SUR LE MÊME SUJET. 

jl E faifois l'autre {our des couronnes de fleurs 
nouvellement ëdofes, Ac je troUYai l'Amour 
parmi des rofes vermeilles. Soudain je le faifis 
par lés ailes , & je le plonge dans un rerre de vin 
que j'avale d'un feul trait. Ce petit Dien , 
depuis ce moment , eft dans mon feia ^ 9c m» 
chatouille doucement avec Ces aîlet* 



Flatë d'une efpëranee yaine « 
Je m'adreiTe enfin ^ Baccbus. 
Bois , me dit-il , bientôt lûnèao 
Dans ton cœur ne régnera plus* 

J'avale la liqueur cëleile , 
Que le Dieu même me verfa ; 
Mais , vain efpoir ! Ifmène refte { 
La raifon feule l'éclipfa, 

AT.*. 
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EPIGRAMME III. 

P ORTKAIT DE VAMOUR. 



J 



E cherche lé cruel Copldon : ce matin dès 
la pointe du jour , il s*eft envolé de mon lie. 
C'eft un enfant dont les larmes font douces , 
tendres , le rire malin , le baMI continuel* Vif , 
léger , hardi , ti porte un cacquàis fur fon dos 
ailé. Je ne puis dire quel eft fon père : car ni le 
ciel , ni la terre , ni la mer ne fe vantent d'à- 
Toir donné naiflance à ce petit audacieux. Tout 
hait cet ennemi commun. Prenez garde que dans 
ce moment m^me , il ne tende des filets pour y 
prendre vos cœurs. Mais le voici dans fon afyle 
favori. Ah > traître , quoique caché dans les 
yeux de la charmante Zénophtle , tu n'as pu te 
dérober à mes regards 1 

Tyran impérieux , 

Vainqueur le plus aimable ; 

Timide , audacieux , 

Indulgent , implacable ; -^ . 

Par un charme inexprimable y 

II efl dans le même moment , 

Cruel, haiflable, 

Flateur & cernant. 

Dm Motf cniF, 
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É P I G R A M M E IV. 

SUR LE MÊME SUJET, 

il L £iut y quoiqu'endotmi fnr le fcin de t* 
mère , il faut vendre ce fourbe & audacieux 
Amour. Pourquoi le garderois^je plus loag<- 
tems ) Ce Oieu malin fait fe^tir cruellemenc fes 
mortelles blefiures. Il pleure , & rit en même' 
tems : babille fens ceiTe. Il eft encore hardi , 
téméraire » cruel , farouche , & fans nulle ten* 
dreiïe même pour fa mère. Son œil eft vif & 
perçant : c'eft un prodige en tout. Il faut donc 
que je le vende profflptement. Si quelqu'un prêt 
à taire voile ,; veut acheter cet enfant , qu'il 
s'avance. Mais le voilà tout en pleuts : le trattre ! 
il me conjure tendrement de lui pardonner. £li 
bien , je ne te vendrai pas , ne crains rien : ta 
refteras auprès de ma chère Zénophile , tu 
vivras ayec tlle. 



M En même-temps j'apperçus l'enfant Cnpl- 
I* don , dont les petites aîles s'agiunt le fai' 
M foient voler autour de fa mère. Quoiqu'il eût 
M fur fon vifage la tendrefTe des grâces , 3c l'en- 
*> jouement de l'enfance , il avoit je ne fai quoi 
ff dans fes yeux de perçant qui me falfoit peur; 
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M tf rioit en me regardant,, fon ris ëtoic malin , 
>' moqueur & cruel. 11 tira de fon carquois d'or 
M la plus algue de fes flèches : il banda fon arc... 
•• d'abord rien ne paroiflbit plus innocent , plut 
>» doux , plus aimable , plus ingénu , & plus 
«• gracieux que cet enfant. A le voir enjoué , 
•* flatteur , toujours riant , on suroît cru qu'il ne 
•• povTOit donner que du plaifir : mais à peine 
M s'étoit - on fié à fes careffes , qu'on fentoic 
9P je ne iai quoi d'empoifonné : l'enfant malin 
•• de trompeur ne careflbit que pour trahir : Se 
M Se il ne rioit jamais que des maux cruels qu'il 

M aroit fait , ou qu'il vouloit faire On 

w vous auroit parlé en vain de» trahifons de 
** l'Amour qui flatte pour perdre , & qui , fous 
» une apparence de douceur , cache les plu» 
»> aflFreufes amertumes. U eil venu cet enfant 
M plein de charme» parmi les ris , les jeux , 
n Se les grâces .... 



•OS 



--•-11-**! 
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ÉPIGRAMME^V. 

SVR LA BRIÈVETÉ DE LA VIE. 



N 



o V s ne pouvons goûter les plaifirs & le» 
délices de l'Amour , que pendant cette vie paifa- 
gère. Quand nous aurons franchi l'Achéron » 
jeune beauté , il ne reftera de nous que quel- 
ques ofl'emen» , & un peu de poaflîàret 
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Tout meurt , jeune ou vieux , Il n'importe , 
Pauvre , rrche , illuftre , ou fans nom « 
Ches rimpitoyable Pluton , 
Le tems rapide nous emporte. 

Du Monarque du fombre bord , 

Tout ce qui vit , fent la puiflance » 
Et l'inftant de notre naiflTaace 
Fut pour BOUS un arrêt de mort* 

Lj». Mo tt Mm 



if'kx 'y*»» 



ÉPIGRAMME VI. 

SUR UN BAISER^ 

%J NE fille charmante , adorable , me donna 
l'autre foir un baifer amoureux avec fes lèvres 
vermeilles & odorantes. Ce baifer voluptueux , 
étoit du pur neâar : toute fa bouche en effet 
exhaloit les plus doux parfums. Je fuis main- 
tenant ivre d'amour ; j'ai bi| , j'ai favQur^ ce 
kaiîer délicieux* 



^fr^ 
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Be VANT^OLÔdié: 




É î> î G R A M M E V i î; 

NULLE POMPE FUNEBRÊi 

JlH 'allumez point des feux fur nia èomBè; 
Pouf tes froides coionties ; ne les drnez point 
de guirlandes , & ne bAlez point de Parfums : 
fc'eft une "dëpènre vâîne & iniitilè; Si voU$ vouleî 
iTï'ofFrir quelques préfens agréables , que ce foie 
pendant que je fefpire encore, fin varfant àû 
vin fdt tna cendre ; loin de l'enivrer j voui 
n'en feriez qu'ud peu de boue ; & de plus lei 
mort* font infenftbles à tous Ces honneur^. 

<2ûand 6n a pa/fë l'onde ndire i 
Adieu le bon vin j nos amours t 
Dëpêchons-noiis de boire ; 
Ùtk ne boit pà» toujours. 



ÉPlGRAMMEVlil; 

L'Amour ii- BÀctHVi rÀthqusvRs, 

J,. - ' . 

ARME mon cteur de raifon contl-è i'ic 
TOour , je fuis fur de la viftoire , s'il efl feu» 
Tbmt I, (^ 



146 É PI G R AMMES 

contre moi. Quoique mortel , je combattri 
contre ce Dieu : mais fi Bacchus vient à ft a 
fecours , alors qu^ pourrai-}e moi feol, coDtre 
ces deux divinités ) 



iTy**^^^ 



ÉPIGRAMME IX. 

A DÉMOCRATE. 



=> 



B 



OIS, & te divertis t Démocrate : sons 
ne boirons pas toujours , & nous ne {oât«rons 
pas éternellement les plaifirs de cette vie< Or- 
nons de fleurs nos têtes , & parfumons-nous , 
avant que les autres viennent rendre à nos 
tombeaux ces ftériles honneurs. Je veux , pen- 
dant que je refpire , je veux que tontes mes 
veines ne foient remplies que de vin % mais je 
confens qu'après ma mort un déluge d'eau pé* 
nètre & inonde toutesles parties^e mon corps. 

é i t % \% 



ÉPIGRAMME X. 

m EN DE TROP, 

Jl £ ne défire point des campagnes coirrertes 
de riches moiffons , ni des tréfors , 8c des 
biens auiE immenfes que ceux de Gygis. Je 
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fouhaite , d Macrinus , une fortune médiocre , 
qui puifTe fuflire à mes befoins. Rien de trop» 
voilà ma devife : tien de trop , voilà ce qui 
m'enchante. ^ 



Si je ne loge en ces mairons dorées , 
Au front fuperbe , aux voûtes peinturées 
D'azur , d'émail , fie de mille couleurs^ 
Mon œil fe paît des tréfors de la plaine , 
Riche d'oeillets , de lis , de marjolaine , 
Et du beau teint des printannlères fleurs. 

Alflfi vivAnt , rieti n'eft qui ne m'agrée « 
J'ois des oifeaux la mufique facrée , 
. Quand au matin ils béniffent les cieux f 
Et le doux fon des bruyantes foMaines f 
Qui vont coulant de ces rocbes hautainef « 
Pour arrofer nos prés délicieux. 

Que de plaifirs de voir deux colombcUes , 
Bec contre bec , en trémoufTant des ailes , 
Mille baifers fe donner tour à tour : 
Puis tout ravi de leur grâce naïVe , 
Dormir au frais d'une fource d'eau vive , 
Dont le doux bruit femble parler d'amour. 

Douces Brebis , mes fidèles compagnes , 
Haies , buiitons , forêts , prés & monragnes « 
Soyez témoins de mon contentement. . . , 

G a 
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C«s vers de l'Abbé Uefportes font fort beauté 
quoiqu'on j rencontre quelques mots furannës. 
La ftrophe b\x il peint les deux Colombelles efl 
cbarmante: on né peut rien lire deplusnatu- 
xdl, & de plus délicat : c'eft un coup die pin- 
ceau digne de la touche gracieufe de l'Albane. 



ÉPIGRAMMK XL 

Il faPt JoviR DU à KÂ s mit T. 

jâ u y E z , & llTres-TOus à la joie ; per- 
fonne ne connoit le lendemain. L'oeil des mor- 
tels ne peut lire dans l'avenir. Ne travaillez 
point ) reftez tranquille (i). Goûtez les plai- 
iirs f autant qu'il eil en vous : goûtez les dou- 
ceurs du fommeil , & les délices des feftins ; 
que toutes vos aâions annoncent un être mortel. 
£n effet un point imperceptible fépare la vie de 
la mort. Semer de fleur» tous les inftans de fa 
vie ) c'eft fe roidir contre la pente qui conduit 
^ti tombeau. Quand vous mourrez , vous n'em- 
porterez rien , un autre pofTédera toutei toS 
richeffei. 

(i) LaifTez-moi i Philofophe audère ^ 

Goûter voluptueuiement 
Le doux plaifir de ne rien faire ^ 
Et de peiifer tranquillement. 

M. l, C, d, B, 
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Ami , puifqu'ane loi fatale 
Nou$ a tous fournis à la mort , 
Songe dans l'un & l'autre fort 
A conferver une ame égale. 

Que tes jours coulent dans la peine ^ 
Ou qu'ils coulent dans les plaîfirs , 
Attends fans crainte & fans défirs , 
La fin d'une vie incertaine. 

Jouis fagement du loiiir 
Q«« l'oubli des Parques te laitTe ; 
Vâge , ls( fanté , la riçhefle 
Te dopnent les biens è cboifir. 

Erre dans I^s riches prairies | 
O^ les arbres entrelacés 
Offrent 4UX voyageurs lafTés 
L'ombre de leurs branches fleurief. 

Fréquente ces coteaux rians « 
Qu'en fuyant laye une onde pure , 
Qui par fon paifible murmure , 
Endort les foins impatiens. 

Porte dans un réduit champêtre , 
Avec des parfums & du vin , 
Ces fleurs que produit le matin » 
Et que le foir voit difparnftre. 

Bientôt tu laiiTeras aux tient 
"^es palais t ton vafie domaine ; 
^t tes biens accrus avec peine , 
flientô^ ^e fero.nt plus tes biens. 

Mme, DESHOVLISBSt, 
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ÉPIGRAMME XII. 

A UNE MAITRESSE. 



V< 



ovs avex les charmes de Venus , les lèrrcs 
de la perfuafion , la fraîcheur & l'éclat du prin- 
tems , la voix de Calliope , la prudence & la 
fagacitë de Thémis , les mains de Miaerre : 
vous êtes enfin une quatrième Grâce. 



KNfcfc 
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JÉPIGRAMME XIII. 

SUR LE MÊME SUJET» 



R 



HODOCX.1 eft auflî orguellleufe qu'elle 
eft belle , Se quand je la falue , la cruelle me 
regarde avec hauteur & dëdain. Si je fnfpends 
des couronnes de fleurs à fa porte , elle les 
arrache , & les foule à fes pieds. O rides , ô 
vieillefTe inexorable s venez promptement faner 
tous fes charmes , ai la rendre moins fièrc. 

I<e tem» d'une aile légère 
Emportera loin de vous 
Cette beauté paflagère , 
Dont les charmes font fi doux.' 

RoUSfXAW» 
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ÉPIGRAMME XIV* 

SVR LE MÊME SUJET. 

^ I tu t'enorgueillis de ta beauté > coandère 
avec quel éclat paffager la rofe fleurit (i). Elle 
fe fsïié dans un inftant , & foudain elle eft con- 
fondae avec les chofes les plus viles. Les fleurs 
& la beauté ont la même durée ; le temps cn- 
Tieuxles flétrit également. 

Mais elle étoitdu monde,oîi les plus belles chofet 

Ont le pire deftin : 
Et Rofe elle a vécu , ce que vivent les rofes t 

L'cfpace d'un matin. 

Ma l a srbm» 



( « Tçl qu'une fleur , qui , étant épanouie 
» le matin , réoand fes doux parfums dans la 
M campagne , &'fe flétrit peu à peu vers le foir 5 
.. fes vives couleurs s'efFacent , elle languit , 
>f elle fe defléclie , fie fa belle tête fe panche , 
}> ne pouvant plus fe foutcnir. >» 

T ÈLÂ MA q^v â^ 



e^ 



G4 
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ÉP4GRAMME XV. 

^ H t*f ^Toye , charmante Rodode , une cour 
SQBQC de fleur) brillances que j'ai cueillies 
|no^>incme. Elle eft compofée da milange agréa- 
ble de jetines boutQB« de ro(es , de Us , d'aaé-: 
mpaes fraicl^cs . dt tendf-e« narçiffes , & d« 
douc«(f violetcea* Ne fois pQiat orfueillenfc » 
lorfque tes cheveux ferpnc ornés de cette cou- 
ronne : car ^ beanté , telle qu'une fleur pri«- 
tanoiire , brille , (ç hnc , 8c fe ternit foadaia» 



fies cofes aonreU^s , 
|<o^c piroîtr? belles » 
M'ont dans leurs printein»^ 
Que quelques infûns : 
^our plaire cooinie elle t 
|;'ani<;uf n'« au'un tems» 



Que irotrç éclat eft peu durable , 
€1i»tniantes fleurs , bunneur de nos jardiim f 
Squ^etit ^n jour commence & finit yoçdeftûu S 

£t le fort le plus favorable 
Nç you» laiiTe briller que deux ou trois matins. 

M>n«, DâSHovuMtiEs^ 
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ÉPIGRAMME XVI, 

SUR UNE 9 » E M I S 

AhLjiir AUX V » LoVVSTMAVm 

JI'allaite mals^rë moi ce jeune loup : 
l'imprudence areugle de ce Berger m'y con- 
traint. Ce nourrifToD cruel , devenu plus grand 
à l'aide de mon lait , fera pour moi un ennemi 
redoutable. Les bienfaits ne peuvent jamai^ 
clunger le naturel. 



^-g l . . <» 



EPI GRAMME XVII, 

V A I » PRÉSAGE. 

Jl 'iTERKtr^i dernièrement près d'mi 
tombeau : je crus que , comme je le délirais « 
ce préfage m'annoaçoit la mort de ma femme* 
Vain efpoir I les vents otnt emporté mon 
fouhait & mon éternumen^ : ma femme , vrai 
fléau de mon repoi fie de ma vie > jouit de la rncil* 
Icure fanté* 



,j4 tPiGRÀMMES 

Voici une Eplgramme Françoife , fameufc 
par fa fimplicicé i & par fa naïveté. 

Ci'gît ma femme , ah ! qu'elfe eft bien! 
Four fon repos 6c pour le mien * 



il^ÊssSQhi^^ 



JÉPIGRAMME XVIII. 

LE y RAI B ONHB UR. 

Jl!u.eurkux qui te regarde; trois fois henreax 
qu7 t'ëcoute. Te donner un doux baifer , c*eft 
être demi-Dieu : te ferrer entre fe$ bras , c*e£t 
jouir de rimmortalité ! 
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EPIGRAMME XIX. 

LA JEUNE ERATO: 



L. 



fA jeune & tendre Etato , inondée d'nn tor* 
rent de larmes., a prononcé ces dernières pa« 
rôles , en ferrant entre fes bras fon père qu'elIs 
adore, O mon père , ma vue s'obfcurcit , le 
fombre voile de la mort eft étendu fur ines 
yeux ; les forces m'abandonnent ; mon ams 
s'envole ; je ne fuis déjà plus. 

EPIGRAMME XX. 

SUR VUE GROTTE. 



É 



T RANGER, vîens tfafleoîr au pied de ce 
rocher , tout invite à prendre du repos. Les 
doux zéphirs agitent légèrement les feuilles des 
arbres. Les flots rafraîchiflans d'une claire fon- 
taine , arrofent l'intérieur de cette grotte char- 
mante. Les voyageurs accablés de la chaleur i 
ne peuvent trouver un aille plus propre à répar 
xer leur« forces épulféei. 

G 6 
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EPIGRAMME XXI. 

SiVR UNAIEUNEFJLLE, 

3 I pleuce amiremeiit la Jeune beauté que {« 
«'•ayoîi pu fléchir. Plufienrs Amans l'aYOîenc 
âéfîrée pour Êpoule , & l'avoi«nt demandée à 
Son pèr«. Sa prudence égaloic fes charmes : rien 
a'^coit plus parfait. Vain cfpoir \ le cruel deftia 
vient da tromper toutes les efpërances, en 
précipitant c«ae ftvafi fille duv iei ombres d^ 
népai^ 
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MORCEAUX 

T RAD UI TS 

DE CATULLE. 



^uare fcaie t'tbi quidquld Koe UhcUî efi ^ 
QuaUcunque , quod , 6 patrona f^irgo » 
Piui 4M0 m^cAC pcrvuit fcglo» CatullS^ 

U ^ £ S Anciens ont compôfé des Eplthalameif 
charmans , le bien fupërieurs à tous nos Epitha- 
lames modernes. Pour en conyaincre le Leâeur , 
je vais mettre fous fes yeux la traduftion de 
plufieurs morceaux de l'ÉpithaUunc de Manlius 
6c de /unie. Je n'en connois aucun qui ofFrtt 
autant de beautés , & qui foit rempli des mêroest 
agr^mens. Tout y eft peint ayec un colons frais 
9c agréable. Les diminutifs , fi rares dans notre 
langue , embelliiTent cet Epithalame , 8c lui 
donnent de nouvelles grâces. Malgré tous mes 
efforts , je fens que je ne rendrai pas toute la 
^élicateffe , tons les charmes de rorigiaal, Je 
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ae puis donner qu'une ébauche , qii*aa« 
eftampe de ce tableau riant & voluptueux* Je 
joindrai ^ la fuite de cet Epithalame , la trm- 
duôion de quelques autres pièces du mèm9 

Auteur. 

Caïus Valérius Catulle naquit la cent foixaate- 
onùème Olympiade , dans la peninfule de 5tr- 
Miorif auprès du lac Binac, Sa famille étoit 
llluftre , 8c avoit poffédé autrefois des biens 
confidé râbles. Il vécut d'abord dans la médio- 
crité , & devint opulent dans la fuite , comblé 
des bienfaits des Romains les plus diftlngués par 
leur naifTance, & par leur richeiTe. Il s'acquit 
une réputation brillante dans la Capitale du 
Monde , dans un tems o& les grands Hommes 
n'étoient pas rares* Il mourut l'an de Rome 696. 
Toutes fes Poéfies font excellentes. On eftime 
fur-tout fes Épigrammes. Ses vers ont toujours 
été diftingués par leur délicateffe , par cette 
élégante fimplicité , & par ces grâces que la 
nature feule peut donner. 11 feroit à fouhaiter 
que fon aimable naïveté t que fes vers charmans, 
ne fuflene pas fouillés par une licence trop 
«cynique quçlquefoif d'cxpreifioa» 






EPITHALAME 

DE MANLIUS ET DE JUNIE. 
Ch<eur de jeunes gens. 

JLi'iTOiLE du foir paroSt , jeanet gens , fortez 
de table ! Vefper il long-tems attendu , répand 
déjà du haut de l'olympe une foible lumière. Il 
eft tems de quitter les feftins. La jeune ëpoufe 
va paroîtrc* L'on va célébrer l'Hyménée. 

Hymen, d Hyménëe! voici l'Hymen, voici 
l'Hyménée. 

CHdUR DE JEUNES TILLES. 

Jeunes Filles , voyez-vous ces jeunes Gens. 
Quittez auHi la table. L'Aftre qui annonce la 
nuit fait briller fes' feux : il n'en faut plus 
douter. Regardez ces jeunes Geas : ils font déjà 
bien loin. Ce n'eft pas fan» deffein. Ils vont 
chanter les premiers: 

Hymen , ô Hyaénëc \ YOlci VHyaCfl I TOlcl 

l'Hyiaëaée, 
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Choeur de jeunes geks. 

Amis, la viâolre ne fera pas facile. Re^ 
parquez ces jeunes Qeautés : comme elles mé- 
ditent leurs chants 1 ce. n'eft pas en vain. Pour 
nous , détoucnés par des objets étrangers * nous 
ferons furement vaincus. La viâoire demande 
beaucoup de foins. Recueillez au moins vos 
efprits dans cet iaftant : elles Tont commencer 
les premières i chanter : il faut que nous foyom 
prêts à leur répondre» 

Hymen , ô Hyménée 1 roici l'Hymei» , yoid 
l'Hymënée. 

Choeuk. de jeunes pilles. 

Quel Ailre plus cruel que toi étincelle dans 
les cieux , ô Hefpérus ! tu arraches impitoyable- 
ment du fein de fa mère une jeune Vierge. 
Malgré tous fes efforts , tu l'arraches d'entre 
les bras maternels , pour la livrer à un îeune 
homme brûlant d'amour. Que les ennemis pour- 
roient-ils faire de plus barbare dans une villet 
prife d'aflaut 1 

Hymen, ô Hyméaée! Toici l'Hymea, roid 
l'Iiyméaée. 



Chsub. se jeunes Filles. 

* 

Telle qu'une fleur cultivée à part dans ufl 
jardin , ne craint ni la dent des troupeaux , ai 
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}e tranchant de la charrue ; devient l'objet de^ 
baifers' amoureux des zëphirs ; eft vivi^fiée pac 
les feux bienfaifans du foleil , croît , arroféç 
par une pluie féconde : elle excite les dëfirs des 
jeunes Filles , & des jeunes Garçons : mais 
lorfqu'elle eft cueillie , & qu'elle a perdu fa 
fraîcheur , elle cefTe d'avoir des charmes pour 
çnx. Telle une Vierge eft chère aux fiens , tant 
qu'elle conferve fa virginité : mais dès qu'elle 
a perdu cette fleur précieufe , les jeunes (jens 
ceflent de la trouver aimable , 8c fes compagnes 
de la chérir. 

Hymen , ô Hyroénée ! yoîd l'Hymen , ToicI 
VHyménée. 

Ch(eur de jeunes ceks^ 

La yl|;ne qui naît ifolée dani un champ ari^e| 
^e s'élève jamais d'elle-même : iamais elle ne 
produit des ralfins doux Se parfumés. Ses ceps 
languiflans fuccombent fous leur propre poids , 
^ fe courbent vers la terre. Bientôt ll'extrémité 
de fes branches lampe au niveau de fes racines. 
Aucuns Vignerons ne. la cultivent: elle n'eft 
point labourée par les bureaux. Mais fi pac 
bafard elle eft mariée à l'orraçau : alors elle eft 
cultivée, Se labourée. C'eft ainfi qu'une fille 
vieillit folitaire Se abandonnée , tant qu'elle fuit 
le ioug de l'Hymen , & qu'elle ne met pas à 
profit fes beaux jours. Si elle forme au con- 
^taire d'heureux liens, i Tige indiqué par 1^ 
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nature , elle devient dès-lors plus chère à fos 

époux , & moins indifférente à fes parens .. . 



O fils d'Uranle, qui habites l'Hélicoa, toi 
qui livres une jeune fiUe dans les bras d'un 
épowx , ô Hymen , ô Hyménée I Hymen , ô 
H3nnénée ; ceins ton front de fleurs odorantes : 
prends le voile nuptial. Viens ici plein de joie. 
Que ton pied , blanc comme l'albâtre , foit 
couvert d'un brodequin jaune» 

Dans ce tour d'allégreffe accours ; cbante \ 
haute voix l'hymne nuptial ; frappe légèrement 
du pied la terre ; agite dans u main . ton 
H^mbeau* 

La chafte Junle eft femblable à Vénns 
quand elle quitta les bols Idaliensi Se parut 
«UX regards du Berger de Fbrygie « juge de fa 
beauté. 

Elle eft telle qu'un jeune myrte fleur! , dont 
les Hamadryades font leurs plus chères délices i 
& qu'elles arrofeat des pleurs de l'Aurore. 

Hymen, viens dans ces lieux : quitte les grot- 
tes du rocher d'Aonie , que la Nymphe Aga- 
nippé baigne de fes ondes rafraichiflantesa 

Amène l'Époufe défirée dans le paUis da 
nouvel Époux, Enchaîne foo coeur par l'aiaottf 
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le plus vif» comme le lierre ferpentant elnbrafTtt 
l'arbre qui le nourrit. 



Ouvrez les portes > la jeune Epoufe s'avance» 
Les flambeaux font briller leurs feux refplendif- 
fans. Mais vous urdez trop : le jour s'enfuit* 
Faroiffez donc , jeune Epoufe. 

La pudeur Ingénue retarde fes pas. Ses pleurs 
redoublent , parce qu'il faut qu'elle s'avance. 
Mais vous tardez trop : le jour fuit : paroiffex 
donc , jeune Epoufe. 

7unie reflemble \ la fleur d'hyacinthe qui s'é- 
lève dans un jardin émaillé de différentes fleurs 
précieufes , & cultivé par un riche poflTeflear. 



Conme les branches flexibles de la vigne 
s'enlacent autour des arbres voifins ; de même 
Manlius te preflera fur fon fein enflammé : mais 
le jour fuit : paroiffez donc , jeune Epoufe. 



Heureux Eponx, il t'eft maintenant permis 
d'approcher. Ta jeune Epoufe eft dans la couche 
nuptiale. Sa bouche blanche & vermeille ref« 
Umh\t au lis % à la rofe, & aa pavot doré. 
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Le nouvel Epoux n'a pas moins de c1iaTtBe$. 
{ J'en prend ici tous les Dieux à témoins ). 
Vénu$ l'a comblé de toutes fes faveurs : mais 
)e joujr fuie ; awcez » ne tardez pa$. 



Celui qui entreprendroit de favoir le nombre 
de vos tendres careffes / calculeroit plutôt les 
fables àfi la Lyl^ie 9c les aftres <\v\ étînçellent 
au milieu de la nuit. 

Livrez-vous à tout votre amour : riet^ ne s'yr 
oppofe : ayez promptement des enfans aimables : 
il lie convient pas qu'une famille auffi ao- 
çîenQe , (bit fans rejetton$ , qu'i) en naifle toa- 
jours d'âge en ^ç. 

QueJ pla^fir de voir fut le feîn de fa mèrq 
çBèiie 9 ui^ jeunç Torquatus, tendre fes main^ 
délicates vers fot^ père } lui fourire agréablement 
avec fes petites lèvres à demi-clofes (i). 



(i) Quel imai;e naïve ! quel tableau reflem- 
blant ! Comme tout eft dans la nature : le Poëte 
ne nous peint pas l'enfant , il nous le montre 
éfFeftivement entre les bras de fa tendre mère. 
On voit ce fourire doux & enfantin , ces petite» 
lèvres entr'ou vertes: comme les diminutifs dn 
Latin font çharmans. Tous les vers de cet £pi« 
thalame font coulans , harmonieux » & le$ com-; 

{)araifons du plus beau choix. C'eft ainfi que 
'on forme de plufieurs fleurs fuaves 5c odorlfé<r 
rantes j un bouquet, digne d'apptochcr dufcîi;^ 
de la charmante Tbémire, 
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Fiiîflc-t-îl reffemblcr tellement à fori père 
^anlius , que les étranger^ le connoifTent audî- 
tôt pour fon fils I qu'une reiTemblance parfaite 
axmonce la chafteté de fa mère! 



■«btf* 



^ 



AU MOINEAU DE LESBIEi 



H. 



.EiTREux Moineau j délices de tna Lesbie , 
tnoa amante a coutume de badiner avec toi. Elle 
te cache dans fon fein ; te préfente le doigt , 
quand tu le défîtes: t'agace; provoque tes coups 
de bée redoublés. Cette Lesbie qui csufe mes 
plus doux tranfports , fe livre avec toi , à je ne 
fais quels jeux délicieux , afin de charmer un 
peu fa,donleur & fes ennuis. Que ne puis-jë 
comme elle, fortuné Moineau , jouer & folâcier 
avec toi , pour calmer les feux brûlans de mori 
amour , & diffiper les cruelles inquiétudes de mon 
«me. Ces jeux feroient aufli agréables pour moi » 
ijiie le fut pour la légère Athatante la pomme 
<i'or qui lui fit goûter enfin les douceurs ûk 
l'Hymen (i). 

^ I ) £a pommt d'or qui dénoua la eeinturt liU 
itpuit Ivng-temt : telle eft la traduffion littérale» 
hc vers latin tait ailufion à la coutume des Filles 
Grecques & Romaines qui portoient une cein- 
tnve , tant qu'elles reftoient Vierge$ : l'éporx 
U délLoit le jour de leur tnariage« 
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Fortuné paflereau , ton fort eft trop henrenx ! 
Tu fais tous les plaifits de ma jeune maxtrefle; 
EUe-npême t'excite à becqueter fans ceiTe 
Ou fes doigts délicats , ou foQ fein amoureoz* 



Ce jeu deyient pour elle une douce Iiabîtade | 
Du feu qui la confume , il appaife l'ardeur ; 
Il ramène à propos le calme dans fon cœur» 
Et bannit pour un tems fa tendre inquiétude. 



Ah ! s'il ra'étoit permis , dans mes ennnis preffuui 
De jouer avec toi comme fait cette belle! 
Ou bien fi, comme toi, folâtrant arec elle, 
Je pouvois foulager les maux que je reffens I 

Que i'oublîrois bientôt le tourment que j'endure I 
J'aurois plus de plaifir qu'Athalante autrefob , 
N'en eut au doux moment , où réduite aux aboii 
Vour fon heureux vainqueur elle ôta fa ceintnre. 

M, RtGOLBT OE JvriGKI, 

Chapelle a compofé des Stances pour le Moi- 
neau de Climène^ Elles font tris - agréables. 
L'amour & la jaloufie ont infplté cette jolie 
pièce. 
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Petit Moineau , délices de Climène , 
Qui Tamufez pas Taucs & tours badins « 
Chaflez , mordez palans bruns de blondins , 
Que Cupidon à fes genoux amène. 



A mes rivaux livrez guerre traîtrefTe ; 
Becquetez-les fur-tout ^ quand leur tendreflTe 
S'émancipant, veut dérober faveurs 
Qu'amour ne doit qu'à mes vives ardeurs. 

Daignez fervir le beau feu qui me brûle » 
Suivez Climène , & gardez fes appas; 
Quoique ne fois difert tant que Catule , 
Vers louangeurs ne vous manqueront pas. 

Si méprifez les tributs de ma veine , 
Ke me privez pour cela de vos (oins : 
Bifcuits friands je vous promecs , du moin* 
Vous vous tiendrez à cette offre certaine : 
Bien je connols votre morale faine. 

Sages Moineaux i toujours folidlté 
Fixe yo» goûts*, plaifir feul vous anime i 



,« MORCEAUX 

Il faat jouir , c'eft-li votre maxime; 
Dopne cher nous follement contefté. 



Et vous , Moineau , confident de mes feux ^ 
Cher farori de l'objet que j'adore. 
Chaflek , mordez mes rivaux dangereux; 

Par cH$ perçads , par infulte fondaiac ^ 
interrompez leurs difcours amoureux j 
Ke permettez à l'aimable CHmène 
Que d'écouter le récit de mes feuXi 



à L E S B I E, 

P jti Dieux né font pas plus heureux , & mêlne 
le font beaucoup moins ( s'il *ft poflible ) que 
le mortel fortuné , qui , aflis près de toi , peut 
t6 regarder, t'entendre , & te voir lui fourire 
avec douceur. . . ; . Sitôt que je t'appetçois» ô 
toa Lesbie , mon âme fe trouble , & s'égare: je 
|>erds la voix : un feu brûlant coule dans mes 
▼eines. Je n'entends qu'ttn bruit confus ^ 9c m« 
yeux fe couvrent d'un nuage épais. 

Cette ode eft calquée fur l'Ode de Sapbo ^ 
iTon amie. La copie eft au-deflbus de l'original , 
Se ne peut fouiFflr la coroparaifon, 

À LA 




A LA lAÉMLE. 



V 



X T o H s pour nous aimer, d ma chère 
Lesbîe , fans nous cmbarrafTer des vains mur- 
l^ures de la vieilleiTe chagrine. Le foleil fe 
couche , & peut fe lever le lendemain : mais 
^ ^dand nos iours rapides fe font envolés , août 
foromes enfévelis dans une nuit éternelle. 
Donne-moi mille baifers ; enfuite cent , mille 
autres enfuite, encore cent, encore mille, 
& puis cent. Lorfque tu m'en auras accordé 
plufieurs mille , nous les confondrons tous en^ 
iemble , de peur que nous en fâchions le 
nombre , ou qu'un jaloux ne nous porte envie , 
en apprenant que nous nous fommes donnés au- 
tant debaifers. 



Ne vivons que pour nous aimer , 
£t laiiTons murmurer la vieilleife ennemie ; 
Occupons-nous fans cefle , ô ma chèi« Lesbie , 

Du bonhear de nous enflammer. 



L'Ailre qui répand la lumière , 
Finît & recommence également fon cours ; 
Mais quand la mort nous frappe , hélas \ c'eft 
pour toujours 

Qu'elle nom f«Mac b ptupièrc. 
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Profitons du jour qui nous luSt ; 
Donne-moi cent batfcri \ donne-m'en mille encore 
Confondons-les enfemble » & que l'ènTie ignore 

Le charme heureux qui nous féduit. 



Qu'un impénétrable myftère 
Jette fur nos plaifirs un roile officieux ; 
Us doiTenc à l'Amour leur prix délicieux s 

Que fon flambeau feul les éclaire ! 



t)ans nos tendres embrafleraens , 
Dérobons-nous aux yeux de tout ce qui refplre ; 
Jaloux de nos baifers , un témoin peut nous nuite 

Far les plus noirs enchantement. 



Aimer > c'eft virre , 6 ma L,esbîfe I 

Turons-nous que nos feux ne s'éteindront jamais; 
Et donnons à l'Aniour , jaloux de fes bienfaits » 
Tous les momens de notre vie. 

M. RlOOLET 2>S JWIGNT, 



*î*îStC3 



SUR LA MÊME, 



Li 



lESBifi me dit toujours des injures : elle n« 
peut fe taire fur mon fujet. Je veux mourir , (î 
Lcsbie ne m'aime.. QujbUc en eft la preuve > , , • 
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Je 1« mtndU tout \t jour , & cependafit je veux 
périr , fi je ne brûle pour elle. J'aime & je h^is. 
Pourquoi cela , m'alleï-yous demander : je n'en 
fais rien ; mais je le fens , & je fuis crvelleinent; 
«ourmencé. 



Phills dit le diable de moi : 
De fon amour Se de fa foi , 
C*eft une preuve affez nouvelle. 
Ce qui me fait croire pourtant 
Qu'elle m'aime effeâivement , 
C'eft que je dis le diable d'elle , 
Ce que je l'aime éperdument. 

Lm Comte pm Bussi-Rabotiv, 



S U R L Â M Ê M £. 



M 



il, Iteibic dit qu'elle aime mieux s'unir à 
moi qu'à tout autre ; qu'à Jupiter lui-même , 
quand il le défireroit. Elle le dit : mais il faut 
écrire fur l'aile des vents» & fur les flots rapi- 
des , ce '«{ft'unc maitreffe promet à fon amant 
paifionné. 



Je ne pals m*empêcher de mettre Ici fo«s les 
yeux do leâenr une Villanelle de l'Abbë Defpor* 
tes : elle eft fiiàple , aifée , d'une naïveté char- 
mante : oi) croirait qu'elle a été compofée par 
Clupell^ & BjtchautBQnt, parlaFare ou Chjiu^iea, 
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Kofette , pour un peu d'abfenc* » 
Votre cœur vous ave» changé i 
Et moi fâchant cette inconftance. 
Le mien autre part i'»> rang*- 
Jamais plus » beauté fi légère , 
Sur moi tant de pouvoir n'aura. 
•Nou$ verrons » volage Bergèra, 
Qui premier l'e» repentira, 

TandU qu*en pleur» , je me confume j 
MaudifTant cet éloignement , 
Vous qui n'aime* que par coutume , 
Careff^ un nouvel amant. 
Jamais légère giromette 
Au vent fi-tôt ne fe rira : 
îîous verrons , Bergère Rofette^ 
Qui premier «'P" repentira. 

Oîi font ttnt de promeffe» (aintcs » 
Tant de pleurs verfés en partant ? 
Eft-il vrai que ces triftes plaintes 
SortifTent d'un cœur inconftant? 
Dieux! que vous êtes meofongètel 
Mauoit foit qui plus vous croira» 
Nous verrons , volage Bergère , 
Qui premier t'en repentira. 

Celui qui a gagné ma plai» 
Ke peut vous aimer tant que mol S 
Et celle que j'«me vow paffe , 
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'tendres feuillages pour tes Agneaux î Jouis de* 
bien» que tu poffèdes , fans dëfirer un objet qui 
"«e fait ! Tu trouveras peut-être «ne autre Ga- 
iatée , & même encore plus belle .' Plufieur» 
feuiies Bergères veulent folâtrer avec moi pen- 
dant la nqit. Lorfque j'y confens , elles expri- 
aaent leur joie par des ris imoiod^rés : il faut 
donc que j'aye encore quelque mérite. 

C'eft ainfi que Polyphème adouciffoit fon 
amour par fes chants & ce remède étoit plut 
fur & plus efficace , que l'or & les richeffes. 



=g'fefe^^|gyii'''i I ■ 1» 



I D Y L L ï JLX. 

t' Amour piqué par une Abâlk (i); 

Dulcia fie trifti femper funt mixta dolore* 
TinAa voluputis gaudia felle nocent. 

\) M jour une Abeille Ircic^e l>leiTa l'Amour 
qui déroboit le miel de fa ruche , & lui piqua 
le bouc des doigts. Ce Dieu reflent de la dou*' 
leur : fa main fc gonfle : il frappe du pied U 



^m 



(0 Cette Idylle a déjapam dans ma Nouvelle 
Tradu&ion d*Anacrion , &ç. o& je la compare 
avec l'Ode de ce Poète fur le ntoie.fuiet ; uui/i 
c'eft ici /a véritable place. 



,y4 IDYLLES 

terre , court vers fa mère , lui .montre Xa 
hleiTare , & fe plaint de ce qu'un petit infeâe , 
comme l'Abeille , caufe de fi grandes dou- 
leur». Amour , lui répond Vénus en (ovriant , 
ne reffembles-tu pas aux Abeiller } Quoi^a* 
petit , quelles bleffures ne fais-tu point l 

IDYLLE XXI (I). 

LES PÊCHEURS. 

Li A pauvreté feule , ô Diopbante , éretlle 
Tinduftrie : c'eft elle qui nous excite au travail* 



(i) Cette Idylle eft d'une (implicite admira- 
ble : c'eft dans fon genre un chef - d'oeuvre. 
Cependant M. de Foncenelle n'en faifoit pas 

Srand cas « & c'eft peut-£tre le plus bel éloge 
e cette pièce. Voici comme s'exprime le Dé- 
traâeur des Anciens: « Deux Pêcheurs qui ont 
n mal foupé , font couchés enfemble dans une 
tt méchajtte petite chaumière , qui eft au botd 
M de la mer. L'un réveille l'autre pour lui dire 
t* qu'il vleAt de rêver qu'il prenoit un poiflbn 
M d'or \ Se fon compagnon lui répond qufil ot 
M laiflferoit pas de mourir de faim avec une fî 
M belle pêche. £toit-ce la peine de faire une 
t» Idylle i M Oui , affurément ! puifque cette 
même Idylle fera toujours les délices des per- 
fonnes de goût par tous les détails qu'elle ren- 
ferme , & qui font puifés dans la Nature , cette 
fource du vrai & du beau. 11 ne faut pas juger 
d'un tableau fimplement par le fujet , mais p.ar 
la manière dont il eft exécuté. C'eft le def^ii, 
c'eft le coloris qui annoncent le grand Peintre, 
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les Inquiétudes importunes ne peroiettent pas 
en eîFet aux Artifans de doimir* Dès que ces 
hommes laborieux fe livrent un inilant au fom- 
neil pendant la nuit , le$ foncis les afiiégent 
auAs-tôt , les troublent Se les rëveilleot. 

Deux TÎcax Pécheurs dormotent enfemble fur 
un lit d'algue deiTéchée j dans une cabane cou- 
verte de chaume « .& confiruite de branches & 
de feuillage. Ils avoient auprès d'eux tous Içs 
inArumens de leur profeflîoa , de petites cpr- 
beilles , des rofeaux , des hameçons . des filets» 
êc» lignes , des feines , des labyrinthes d'olier » 
des lacets, une peau de brebis & une vieille 
barque fur des rouleaux : leur tête étoit appuyée 
fur un bout de natte , fur leurs habits & leurs 
bdanets. C'étoient • là tous les inftrumens de 
ces Pêcheurs : G'étoient-là toutes leurs richef- 
fes. Ib n'avoient aucun vafe de terre ; pas même 
un chien. Tout cela leur paroiffoit fuperflu » 
inutile pour leur pêche. La pauvreté ëtoit leuc 
feule «ompagne : ils n'avoient pasuavoifins 
niais la mer venoit baigner doucement de fes 
Ilots leur humble chaumière. Le char de I2 
Lune n^avoit pas encore fourni la moitié de fa 
carrière , que l'amour du travail éveilla ces 
4eiix Pêcheurs. Pendant qu'ils s'eiforçoient de 
chafler le fommeil de leurs paupières , iÎ9 
curent enfemble cet entretien. 

ASPHALIOK, 

Amî , tom ceiaqai ont iÎDutçBU q^e ks nuin 
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étoient les. plus courtes dans les plus long* joarf 
d*£té > ont voulu nous «n impofer. J'ai déjà eu 
plufieurs fonges , & cependant l'Aurore ne pa- 
xoh point encore, Me (erois-je trompé j Qae 
(Ignifie ce prodige ? Ou bien , le« nalts co«« 
ICQt ▼ eUes pins leptement qu'à l'ordiiiaire } 

Afphalion , tu te pUins à tort des beau 
}ours de l'Eté : le cours des S^ons a*a point 
changé i mais les inquiétudes , en interrompant 
ton fommeil , t'ont fait paroitrç la nvàX ht»Mr 
coup plus longue. 

AsrHALxoir. 

N'as-tu pas appris à Interpréter les foages ? 
J'en ai eu des plus avantageux il faut que je 
t'en tafle part : nous parugeons notre p£che; 
il eft jufte que novs partagions également to» 
nos Congés. Ferfunne n'a plus d'cfprit que toif 
& il faut beaucoup d'intelligence pour expli- 
quer les rêves. D'ailleurs nous avons le temps: 
que peut-on faire en effet , lorfqu'on efi cou- 
ché fur des feuilles an bord de la mer , 8c qw 
l'on dort difBctlemtent fur an lit auffi dor) 
l.'efpri( doit «néceffuiremeftt être (oujonn «€• 
cupé. 

'Kavcratèi. 

Raconta - moi le fonge que tn as fait cette 
«»it« Eléco«rre tpvt ^ ton Compagnon. 



DE CdTVLtM. ifi 

De beauté , d'amonr & de fol. 
Gardez bien votre amitié neuve » 
I.a mienne plus ne varief a : 
Et puis nous verrons à l'épreuve , 
Qui premier s'en repentira. 



^Lê6^ 



^ 



O, 



SUR QUINCTIA ET LESBIE. 



'vivcrtA parott belle à plufieitrs ; pour mol 
je Ta trouve blanche , grande & droite: voiU ce 
que je penfe. Ces qu'agités prifes féparement ont 
de la beauté ; mais je nie que l'enfèmble en fo|c 
beau : en effet nuls charmes dans un fi grand 
corps ; pas une feule grâce dans une fi grande 
perfonne. C'eft Lesbie qui eft belle ; & d'autant 
plus charmante , qu'elle a dérobé à toutes les 
femmes k U fois toutes leurs grâces. 



SUR lE RETOUR PV PfiïNTEMS, 

Ja J^feiA le Printems ramèpe de douc.es chaleurs: 
déjà les vents fougueux dei'éqi^inoxe fe taifetit. 
Se le fouiHe délicieux du zéphir leur fuccède. 
Catulle , abandonnons les plaines de la Phrygie , 
& les campagnes fécondje* de I9 brûlante Nicée ? 
Volpns vpr? le» ville? faro.e«feî 4e 1* Afie ; déjà 
non efprit enaammé brûle d^ déf^r ûfi yoya^er : 
déjà cette pafiîon fait renaître la vigueur dan« 
tazs pieds impatiens. Adieu donc , douce Société 
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d« mes $mU ; iiffireni chemins nous recoÂdat- 

ront direrfement dans nos maifons , que nous 

ayons quittas toi|s eafemble , pour de longs 

Tojagef. 



i6ÊèsÊÊÛ^sé£ii 



SUR 14 HOtiT DE SON FREBE (i). 



E 



K proie à la donleuY, eoofumé par an chi« 
pin continael « il m'eft impoflible , mon cher 
Jioccaltts , de enkiver les neuf favances Soeurs. 
. 3Dtvenu le jouet d'an déloge de maux , mon 
«fprit ne pe«t produire des vers donx âc agréa- 
bles; -Mon frère vient de franchir le fleuve re- 
doutable du Léché. Je n'entendrai donc plus tes 
4ifcottr« , ô mon frère , toi que }e chérifTois plus 
que la vie .' Déformais je ne jouirai plus de ton 
aimable préfence 1 Ah I malgré les cruels deftint 
lie t'aimerai toujours. Ta mort rendra tous mes 
vers triilei 8c lu|;ubres..... ô mon frère , tu viens 
donc d'être enlevé & ton iirère malheureux ! Ea 
lopurant , tu as détruit mon bonhevr. Tous mes 
bie^s ont ^é anéantii à ta mort. Tout les plai- 
llr^ , toutef les délices que je goùtois au fein 
de l'araitté fiç de la tendreflb fraternelle , tonc 
Veft évanoui avec toi. J'ai abandonné pour tou- 
jours & l'Étude & les Mufes 

(i) J'ai réuni les vers qne fonplre Catulle 
fur la mort de fon frère dans deux pièces dif* 
féreqtes. ^une tfi ?drçffée à lioctalttf ,'9c l'aRU^ 
è Maalius. 
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SVÉLUI MOUT DV MomSAV DM LMSBtM» 
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LEVRKC , Craces ^ Ateours , & rouft Amans 
tendres & fenfibles. Le Moineati de tak Lesbie 
cil mort : ce Moineau , les délices dé ma Lesbie , 
& qu^eUe aimoît plus que fes yeux. 11 étoit fi 
doux ! il connoiffoit Lesbie , comme line jeunft 
fille connott fâ mire. Il étoit toujours fur fon 
' fein, ou velrigeoU amoureufcment autour d'elle « 
& ne faifoit entendre fes doux accens, que pour 
fa feule maîtrefle. Il erre maintenant d»ns ce 
chemin ténébreux > d'où Ton ne revient point. 
Je TOUS maudis , ombres funeftes des enfers » 
qui dévorée tout ce qui eft charmant. Vous 
sn'aves enlevé un Moineau 'fi aimable ] quelle. 
barbarie 1 infortuné paiTereau I les beaux yeux 
de ma Lesbie font gonflés , & rouge» des pleurt 
que tu lui fais verfer. 



Pleurez , Grâces , pleurez Amours t 
X.e Moineau cbéri de Lesbie , 
Vient de finir fes heureux jours : 
Les Dieux lui portoient trop d'envief 



• Elle l'aimolt plus que fes yeux; 
II étoit fi beau, fifidelle! 
Mille baifers délicieux 
L'enchatnolcnt toujours anprif d'elle* 
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Si quelque fois il yoltigeoic^» 
Utt figue , la moindre caTeBTe 
Tout aufli-tôt le r^menoit 
Sur le beau fein de fa maîtreffe* 

Mais , hëlas ! cet aimable oifean 
Defcend fur le fombre rivage. 
Pai-que inhumaine j ton cifeau 
Pe l'amour a détruit rouvrage* . - 

Iiifléitlble Divinité, 
Kien n'amollit toit cœut barbare s 
Sous tes coups tomb* la beauté 
Dan« raffr^ufe sait du Tarure. 



O toi , qui faifois les plalfir* 
De ma chère & tendre Letbie , 
Quoi I tu nteursl fes pleurs , fes foupUs 
3Ne peuvent te rendre à la vie ! 



Oifeiù digne d'un meilleur fort, 
Objet de l'amour le plus tendre ! 
Vols quels regret» caufe ta mort y 
Far les pleurs que tu fais répandre ! 

M, RiCOLMT DS JvriGMT» 

Fin du premier Volume, 



